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wn. -., . V . . r.Y.WNihil non longa demolitur vetuflas , &movq
ceins: a: lis quos confectavit Sapicntia, noceti
non 17men. Nuïla delcbit ætns, huila diminuer;
fuguais ne dcindefemper ulterior aliquîd ad VERS?

gazionem confcrcr.

Le Temps détruit tout, 8c les ravages font tu:
yides : mais il n’a aucun pouvoir fur ceux que la

flagelle a rendus (acrés : rien ne peut leur nuire;
aucune durée n’en effacera ni n’en affaiblira le roua,

venir: 8:14: fiecle qui la fuivra, 8c les ficelas qui
s’accumuler-ont les uns (a: l’es autres , ne femme
qu’ajouter encore à la vénération qu’on aura pour

eux.

SéNEQUE, Traité de la briéyctc’ de la vi: a

chap. xr.
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ÀVERTISSÈNÏENT
IËE L’ËDIÏ’EUR;

Ii’ôU’VRA’GË que l’on donne àujourz

d’hui au Public , en: le fruit d’un travail

long 8c affida. M. La Grange, déja cônnu

il avantageufeinent "par fa belle Traducà
tion de Lucrèce , cdnfacra à celle-ci les

huit dérnieres années de fa vie. Il en
étoit fans celle occupé; 8c l’on ne craint

point d’afl’urer que c’el’t une des meilleu-

res TraduËcipns qui aient paru dans notre

langue. Elle efl: en même-temps fidele ,
élégante 8: précife ; le flyle en cil clair,

facile , naturel , 8c prefque toujours cor-
te&. Elle a même fur l’original un avan-

tage allez remarquable ; c’efi que la conf-

truâion , le rapport grammatical des
’mots, l’ordre fuiVanc lequel les idées

s’énoncent en Latin ô: en François, en

un mon, le caraâere 8c le génie de ces
Jeux langues, étant alleutiellement’di-

* a a 11j
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vj AVERTISSEMENT
vers , les défauts réels qui déparent en:

général le iler de Séncque , 8c qui ran--

dent la leéture de les ouvrages , d’ail--

leurs fi pleins de beautés mâles 8c vraies ,

moins agréable, 8c par cela feul moins

utile,fontpeu fenfibles dans cette Tra-
duc’tion, ô: peut-étreméme le trouvent

réduits à rien (1);

(i) M. d’Alembert, dans un très-bel Éloge
de M. de Sacy, lu publiquement à l’Academir:
Franguife, ailait, fut latraduûion des Lettres de
Pline par cet Auteur , des réflexions fines , ju-
dicieul’cs , &qui peuvent finir à confirmer ë: à:
éclaircir c0 que l’on vient de dire de Sincque, 8C
(le ce qu’il doit gagner dans une bonne traduc-

non. -a: Les Auteurs latins , dignesd’êtrc traduits,
dit ce Pliilofophe , peuvent le partager en.
deux dalles 3 ceux du lied: d’Augulle , les

sa Cirérons , les Virgiles 8: les Ronces, 8e ceux,
du lieds fiiivar-t, les Mines, les Séneques 8C
les Lucains. Les premiers ont eu principale»

:0 ment en partage cette pureté de goût , qui.
leur alii-Je le millage de tcus les ficelés î les
autres , cette fincflè de l’efptit, qui. ne riait,

a) qu’à certains Leâcurs. Mais , par la ruiler);
même que les Auteurs du lit-clé d’Augufie (ont.

a) fort (upétieurs , comme Écrivains, à ceux du.
a: fiecle luivant, qui. le [ont peut --êtte à leur:
a) tout, comme Pcnfeurs 8c l’liilofophes ; les

a w

3 v

av

0u

De
Üv

Ùu

. ar- Traduélcuts des Plines 8c des Lucains doivent;
a. ay air. heaucoug d’av mitage fur. les Iiacluâeurs.

F-u-v- »a-f..
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Il.v

a.u

Il:o

il ne saumur, «à!
bri ne peule pas plus profondément

Éque’Séneque; on n’a ni plus d’efprit ,. ni

. .

de Cicérons 8c des Virgiles. Un Auteur qui
n’a que lemérite de l’efprit guais qui poileriez
éminemment ce mérite, (carient 84 anime (on
Traduéleur, toujours alluré de rendre unè
taude Partie des beautés de fon modelé ; car

ëefprit, au moins quandil mérite cenom, peut
toujours le traduire z malheur à celui qui dit;
paroit en parlant d’une langue dans une antre;
Le Traducteur d’un Ecrivain plein d’efptit, a.
de plus une autre rellource, défi qu’en cana
fervant les principales beautés de l’Autcur 5
il peut les dégager de la feuille parure qui les
afioiblit dans l’original; il peut ajouter à la
finelle des penfc’es ce tout naturel qui en fait
le charme, 8; cette Gmplicité d’exptellion qui
la rend piquante; à-peu-près comme un pem-
tre qui, ayant à copier un Portrait plein du
phylionomie , mais maniéré ,’rendroit la co-
pie fupétieute à [on "modelez , en ne donnant
à celle-ci que la phylionomie Scies gnaces du
portrait fans grimaces Safaris maniere. . . ,
Un hommede lettres trouve des difficultéslbicn
plus faites pour le découragerdans la narinea
tian d’un Ecrivaiu dont le principal mérite
efilegoât 8c le llyle: fi le Traducteur ne rend
pas cc [1’er 8: ce goût , il n’a» rien rendu, il

a anéanti (on Auteur , en croyant le faire re-
vivre. C’efi: pour cela que Cicéron ea’l li déli-
gute’ dans prélègue roumi les Traduéiions qu’on.

en a faites; lesfemmes qui lifent ces Traduc-
tions , demeurent [cuvent étonnées de l’admi-

ration que ce..grand homme a obtenu: tant
on retrouve peu dans ces froides 8c mortes ço-



                                                                     hm

viii AVERTISSEMENT
plus d’idées , ni plus de finclTe : mais-ce

font ces qualités mêmes qui le rendent
fouvent très-difficile à entendre , 8c fur-
zout à traduire. Ces nuances fi Iégeres,

fi délicates, fi fugitives de certains mors
Latins qui par-cillent d’abord exciter les

mêmes idées dans l’efprit , mais qui ,
mieux analyfés , en réveillent d’afTez dif-

tinûes, pour n’être pas confondues 86

négligées; la difficulté de trouver dans

notre langue des termes qui expriment
exaâcmenc toutes ces nuances ;.ces tour-

nures de pinçures , qui bonnes en elles-o
mêmes lorfqu’on en ufe avec fobrie’té,

ananicrent le iler quand elles reparoif-

a: pics, ce qui Eaitle prix ineflimnble du mo-
n: dale , cure harmonie douce &flexiblc, cette
ou ranz-leur 84 c tte mollclle d’exprelïîon 86 de Câb-

a: dencc , cette «liftier: toujours noble 8c Facile ,
a» dévente 8; faucre, qui pénetre 86 remplit l’o-
a: nille avec tout le charme d’une mafique mé-

à) iudlCUi-C CH
(lucique cetEloge de M. de Sacyne fait pas

encore imprimé , M. d’Alembere a bien voulu
confier à l’amitié fun manufcrit, 8c permettre

. àl’Auteur de ce: Avertillènient alimentaire
yàlrage qui préceda.

z



                                                                     

DE L’ÈDITEUR.. ,îx

Tant louvent; cette abondance fafiueu-
le, 8c ce luxe de penfêe’s qui fe heuro

rem, le pellent, 8c femlalent le pré- l
cipiter les unes fur les autres; cette af-
filiation non moins vicieufe de repré-
fenter une même idée par plufieursuaits
détachés; l’emploi peut-être trop fré- l

quant de ces efpeces de formules qui em-
braillent tout , 8c qui donnent àfon fiyle ,

d’ailleurs vif 8c ferré , un air verbeux ,

fur-tout aux yeux dîna Leâeur qui veut
aller vite , 8c qui n’a pas le temps de voir

que l’es-énumérations (ont pourtant l’ex-

preflion d’autant d’idées dilTérentes fiels

p font , en partie ,, les obflacles contre lef-
quels il afallu lutter dans cette Traduc-

u l ’ à I I -non. Pour apprecxer a ce: egard le mente A
du travail de M. La Grange , il faut pren-
dre indifféremment une page ou deux dt

L l’original, &efiàyer enfuite de les tra-
duire: c’efi alors qu’on feraefl’rayé de la

hardiefië" de l’entrepticfe de ce Savant;

8c , plus indulgent pour les fautes qu’il

peut avoir commifes, .8: qui font iné-

- A! v



                                                                     

x. AVER’TÎSSEB-ÎENT’

vitablcs (a) dans un Ouvrage fi-étendu’,

on ne pourra’lui rafaler du goût , de la
fugacité ,V une critique faine ,i 6c fur-tout
une connoil’l’ance même approfondie des:

deux langues.»

Quoiqre M..La Grange travaillât fans:
celle à pezfeâionner fa Traduâion,il ell’.

mortl’ansy avoir mis la derniere main ,.

ôt,.cc qui cil peut-âtre plus fâcheux env

cora, fans avoir fait aucune des notes,
qu’il le propoi’oitd’y joindre, [oit pour

corriger le texre dans les diiTéœnts en?
droits ou il cil évidemment altéré, foi:
pour éclaircir- tous les pafl’ages’où Série.-

que rappelle d’une maniera vague ce»
tains fats ailiez peu connus de l’hifloirei

V ancienne ,. Grecque 85 Romaine ,v ou fait.
allufion aux mœurs , aux trièges généraux.

8c particuliers ,. aux arts ,. aux loix, à-las
juril’prudence 5: à la religion des R0»

mains. On a tâché de fuppléer à cesomif.

fions confidérables qui répandent nécelï

:-(r) - Opere in longe fas efi obrepere fomnurn.
11031131: Ampoçt, yzçf. 36e.
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53......- Mæm- t. ...- a. un "A

ou L’ÉDITE un. si;

fuiteraient beaucoup d’obfcurité fur ce:

ouvrage , l’auioient fouvent rendu très!
difficile àentendre, 8è d’une utilité moins

générale. La Traduâion a été prefqu’en-

tiérement revue fur le texte des meil-
leures éditions, comparées entr’el-les, 8c

avec l’er’n’o princeps, dont on a tiré de

très-grands fecours. A l’égard des notes ,

on n’a rien négligé pour les rendre inf-

truétives , curieul’es ,- 86 intérelÏantcs -:

comme les fait: ne fe devinent point ,
ê: qu’en mute efpe’ce de feience , ils (ont,

linon les premiers, au moins les plus
précieux matériaux de nos concilian-

tes , les Auteurs originaux ont été son;
fultés, lus, difcutés avec foin, toutes
les fois qu’on l’a jugé abfolument nécef-r

faire pour l’intelligence des chofes qui
pouvoient’en même Leâeur, ou exci-

ter fortement fa curiolité. On n’a rien

avancé faire preuves , 8: les fourres où
l’on apuifé , fontiindiquées (3) ë: citées

I (s) On -s’eft appergu depuis, en parcourant:
les notes du premier volume , qu’il y a quelqufi

42’

, «1,. w "ÎN* il V ”. . 3M» 5 . - - - s - vi. 11



                                                                     

xii AVEZ RT’Î-SSE’MEÏN’T

avec une exaé’titude feriipuleufe.EnHr1,

fi l’ona pas fait fur cet. ouvrage toute?
les notes dont il avoit bcfoin , 8c s’il;
relie encore beaucoup de chofes à délirer
dans celles qu’on y a jointes ,- c’el’t qu’on

n’a jamais perdu deivue ce précepte d’un

Ancien; qu’il vaut peut- être mieux
omettre des choies nécell’aires, que d’en

dire de fuperfiues (4).
Mais une autre efpece de notes fur.

Iefquelles on ofera prévenir ici le juge-
ment du Lecteur, 8c qui fixeront fur-
xout l’attention de ceux à qui laPhyfique,

l’Hilloire Naturelle 6c la Chymie , ne
dont ni indifl’érentes , ni tout - à - fait

étrangeres , ce [ont celles qu’on trouvera

fur les Quirfliom Naturelles, un des plus
v beaux ouvrages (5) de Séneque, 8c celui

citations d’oubliées , mais on peut être sûr que

ces cas. font. très-rares. ’
(4) Penè magis necelïaria prætereunda,quam

fupervacua amplcétenda, Vlan. PATERC. Hijî.

lib, r, cap. 16. ’(g). Voyez le jugement qu’on a porté de cet
Ouvrage, 8c les détails ou l’on efi entré à cet
égard , dans l’Arertillement imprimé à la têts

du fixisme volume; ’ *
S



                                                                     

DE L’ÉDI’TEUK sa

qui fera peut-être le moins lu , parce ’

qu’il exige pour être entendu, des cette
noiH’ances que les gens du monde ,occm

pés d’autres objets , ont rarement Il
temps d’acquérir, de qui [emblent ubi-

quement réfervées à des hommes de let-

tres d’un certain ordre. Les notes les plus

rutiles qui accompagnent ce beau monu-

ment de la Phyfique deslAncient , font p
duesà deux-Savants , dont l’un fans celle

occupé de l’étude de la Nature, à rafl’em.

blé furl’organifarion intérieure du globe

en général , desfaits d’autant plus proprea

à en ijexpliquer les principaux phénome-
nes , qu’ils ont toujours eu pou-bafel’ex-

périence 8c l’obfervation ; 8: dontl’autte

a enrichi la Chymie de plufieurs décor!»

vertes (6) importantes, 6-: très-propres à

"accélérer les progrès de cette fcience,

(6) C’efi: à cet habile Chyniifie que je dois les
"éclairciil’ements fur le manuel de l’art de la por-

celaine : qu’on trouvera dans une longue note,
dont l’objet cil: de déterminer la manierè des v4-
fis murrhins. Voyez les recherches que l’on a
faites à ce fujet fur le Traité des Æitnfizitg, I. 7,
chap; y , riot; 6 , tom. 3 , "pag, 4er. &fu’irfufl



                                                                     

riiîv AVERTISSEMENT
L fins laquelle i1 ne peuty avoir , ni bonus

Phyfique , ni bonne Philofophie.
Voilà cc qu’on avoit à dire fur ces

ouvrage, dont M. La Grange falloit de
puis long-temps l’objet de (es foins 8: de

fcs études; auquel il auroit certainement
donné oh degré de perl’çâion qu’on no

fe flatte pas d’avoir atteint, a; qui fer:

regretter, avec raifort , fa perte à (ou:
Ceux qui aiment 8c cultivent les lettrai.
Il cfpéroit juflifier par cette Traduâion

ia réputation que celle de Lucrece lui
avoit fi iufiemeat acquife , 8c (on attentt
ne fera point trompée. Malheurcufemenc
il n’entendra pas fous la tombe les éloges

qu’ilmérir: , &qn’on lui accordera pour.

être d’autant plus volcaniens , qu’en gëu

néral on n’cfi guères iufie qu’cnvers le.

inox-t9 z mais lès amis les recueilleront

pour lui , 8: privés de fa préfeme , il:
jouiront au moins de fa gloire" 8c de l’es

fuccès.

On finira ce: avenifl’ement par dire un
sinog- de 24.1.; Grange. MJ: un ce
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r. DE L’Ë DIT-EU K. W
savant fileflimàblc par L’êœndiueJa pro-4

fanaient 6: la variété de l’es connoiflâna

ces s, (i cher, fi précieux à. fa famille 8c à!

fes amis , par. la douceur &- la. fimplicirê:
(7)13 t’es-mœurs; en qui Ia- veræu e95

devenue une habitude , 86h Bîemàifance:

un befoin,&wdont on peut dire ce que
Séneqùe diroit de fonfrere , qu’on l’aime;

encore trop peu , quand On. L’aime autant
Qu’on peut armer (8’), avoit choifi M. La.

Grange pour Inflicurcur de fes enfants ,
flans le connoîrre 8c fur le fimpleo récit de

quelques anecdotes clora. vie, qui a?
nonçoient encrier du améliore, un;efprio

droit, &une am: honnête; Ce fut la
feule recommandation que le Philofophe,
à qui une longue expérience-8c antera:
très- fin. avoient appris! à connaître les»

I hommes, demanda au jeu-ne Infiimteurâ

(7)6’61’: de. ce: homme refpeétable que Mac
 dame GeoËrîn a dit avecautant de finerie que de:
vérité , qu’il étoitfimplementfimple, morqu’onc

a depuis apéfiq’ué à un Prince, dont Madame

Geoffrîn ne [avoit pas dit. ç ,
(8) (hmm nemo non pazùmgamat, erlam qui

e amarePkLènongoœMnN. Net, 1. 4.. guig



                                                                     

in; AVERTISSEMENT
8c dès ce moment il lui affura une pelin

fion de doum une; livres , lui donna
toute la confiance, 8c le traita jufqu’à la

fin de (a vie avec les plus grands égards,
8c même aVec une bonté vraiment pa-
ternelle. Trop fage , trop éclairé pour ne

pas fentîr le prix d’un bon lnllituteur, que

la plupart des Grands 8c des Riches mar-

chandent comme un meuble, a: regar-I
dent comme un mercenaire , il apprécia
lui-même , avec une générofiré aulli rare I

que bien entendue , le fervice important
que M. La Grange alloit lui rendre, ainfi
qu’à les enfants : bien différent de ce

pere, donc parle Diogene Laërce 0) .
qui ayant prié Arifiippe d’élever (on fila,

fut étonné du prix que le Philofophe
mettoit’à les leçons: cornaient .’ lui Ait ce

pere, Il peu digne del’èœe J’aurais

(filairepour une [me] Eh bien , lui
répondit froidement Ariflippe, (dette-k,
à tu envi-auras deux.

M. La Grange juflifiala banne opi-,

79) Vie dlAriflifpe, lib 2. ,fcgm. 71..
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bien que Mr le B. d’H. avoit conçue der

les mœurs 8c de les talents. Bientôt il:
mérita fan eflimo , 8c s’acquit de même

celle de. tous les amis , de ces hommes
célebres qui fiant tant d’honneur à leur!

, fiecle , 8c donrla pofiérité , lourde à l’a:

mitié comme à la haine , lira un jour leë

ouvrages avec autant de plaifir 55 de reo
connoillance, que d’indignation 8c clef

mépris pour leur obfcurs détraâeurs. M,

La Grange perfectionna, dans la fociéré’,

la confirmation- ôc les écritsvcle ces excelï?

lents modeler, lori logement , fa raifort
&- fonr goût t il pritleurs cor-ileils, s’y com

forma , étudia dans le filence 8c la ref-
tra’rte les meilleurs- Auteurs anciens 85
modernes , 6c lepremior pas qu’il fit dans

la carriere , lui mérita le millage du pue
bire éclairé, 8c le plaça parmi nosplrw ’

favants Littérateurs; ,
. Encouragé par; le fuccès de la Tradiu t l

tien de Lucrece , il entreprit celle si;
Séneque, de ce .Philofophe qu’on ne lit:

rpoint fanaientir croître [on zele. peut

m- au.........-.......---------...- 1A a- .---xm.;.MW.....-,-s a

. A. fifi ...-.N»-R



                                                                     

avili AVERTISSEMENT
la vérité , fon rcfpect pour la vertu, [on

amour pour les gens de bien, fa haine
pour les méchants, fans hâter au fond

de fon cœur le moment de faire une
bonne aâion, en un mor, fans être
meilleur , ou fans défirerlinceremcnr de

le devenir. M. La Grange avoit choili
cet Auteur comme le plus moral (la),
le plus grave de toure l’antiquité, celui

dont la lcâure ell la plus utile dans
tous les âges a: dans toutes les circonf’

tances de la vie; qui entafie vérités fur
Vérités, mais qui les cntafle quelquea

fois avec tantld’ordre 8e de précifion,

que plus rapprochées, elles n’en fous

que plus [enlibles à; plus évidentes;
qui a , lui fcul , plus de connoillances,
plus d’idéeshplus de profondeur ,- que
Platon 6c Cicéron réunis 6c analyfés a

enfin, qui, louvent avec autant d’élo-

fluence , a: des mouvement-s matoises

. (le). On peut ioindne à ces obfamtions géné-
rales ce qu’on a dit ailleurs de ce Philofoplae ,
dans mignote (in le Traitédc le ClrmmJ-ü,
chap. z , salut, 1333. assez-fui"

m. qw ”
æq-a.-,.HN. h a M ,INH . . .4»--. a,”r

. I , p



                                                                     

DE L’ËDIT m jag
film; 2mm grand (1.1)efi’et qu’aùcun de

. t I l
ceux dont leurs écrus offrent le modele ,v
à plus «le nerf, plus de fubl’cance 8c de véa

fiable. lève dans cinq. ou filé pages , que?

ces Auteurs n’en out dans cent. Sénequeé

en dans [on genre , ce que Tacite, avec-l
Iéquel il a d’ailleurs beaucoup de confina--

mité , cll dans lefièn , le premier des

(1 r) On pourroit, (il en étoit befoin, citer ici;
’ mille preuves de cette allèrtion , mais on le conæ
tentera de rapporter le gaulage fuivnnt, pris in:
diflëremment d’un Ouvrage philofophique , eût,
S-Éneque, occupé des Plus grands objets, a (il: n-
élever fan flyle 8c fes penlëes- àla hauteur 8c à la;
majelté de fan fil-jet. A tés avoir parlé de l’os
pinion de Callifthènes u: la callè- desluembleo-
mentslde terre: cc Tel cit, dit-i1 , le fentimens"
n de ce Philofoyhe, homme d’un efPrit [upé-
sâ rieur , don: l’âme fiere fut. incapable de [up-

porter lesoutrages d’un Monarque furieux. Sa:
a: mon CR: pour Alexandre une rache éternelle

que n’efficeront jamais ni En) courage , ni lès:-
exploits militaires: quand en dix; qu’il a hip
périr des mÂËÂiers de Peul-s , on répunira 5. mais
il a tué Calllàlhèncszquawl on alita (iulil :1 vaincu:

Darius, le Souverain d’un pillant Emyire ,
ont-Égonclmg. nuis Marne Calliflhènzs-z quand;
on dira qu’il a gout fournis. jufqu’à l’Occ’an ,

qu’il a coui-r: l’Océan même de nouvelles
flottes , qu’il a étendu (on empire. depuisun;
coin obîèur de la. Thrace, jufqu’aux limitas

go de 1502ienc’,*cn régéndxa; mais il. a tué Çglw

3 ".4,

3

78-91 8 8 U8 8

8

«a *1



                                                                     

il: AVERTISSEMEN’Î’

Philofoplies ,- comme celui-ci cil, fart!
exception , le premier des Hilloriens. l

On ne peut refuler à Cicéron un très:

lierai: génie : c’efi même prefque roué

jouis un Écrivain du grand goût: il
faur fur-tout le lire pour bien connoî--
tre toute la puilfince que l’oreille a fur

nome ame. Performa en elle: n;a porté
plus loin que lui la grace , le nombre

:5 Millièmes: quand même il auroit (nille la.
a gloire (les Reisâ; des Héros. ie; pi’c’dilccllcurs,"

a il n’a rien fait de li grand , que le crime dia-l
a: voir tué Callillhènes n. Voici le latin de ce
beau pallage , dont le flyîe précis , rapide &
flein d’énergie , ne le cede peut-être en rien amé
Plus beau: morceauxi’de Cicéron.

Hanc miam Callil’tliencs probar non dontemph
fus vir. Fuir cnimilli nobile ingehium , 8c furl4
bundi regis impatiens. Hoc ellAle’xandri crimen’

acternum, quad nulla vitras , nulla bellorum fali-
citas redimet. Nam quotiens guis dixcrit,occidif
Perfar’uiri multa mima ,opponttur , 8c Callifihc-
nem. Quoriens clitânm erit , occidit Darium, pie;
nes quem tuncmagnum magnum crac, opponetur,
:8: Callifirhctiem. Quotiens diâum catir, omnial
Oceano remis vicit ,iffum cinoque tcntavitnovis
clailibus 518c ÏmïPClÏalU-Riffi angule "flancha ufquê
éd Ouientisrermînos grandit, diœtur, fedCallifï
(banana enraidit. 0mm lice: astiqua Ducum,R’e-
gumqueuexemylatranlierit, est bris quæfecit , nihi’l
tam magnum exit , quàm (celas Calliflbelisr
shaman, Net. Quæfi. lib. 6, cagnas.

v



                                                                     

DE vL’É’DITEUR. xi;

* l’harmonie du iler ; peut-être même .
l les ouvrages confidérés rouste point de

yue , ne lainent-ils tien àidéfirers c’efl

Par Ce côté feul qu’il cit en général très-

fuperieurà Séneqiie : mais il ne peut lui
l être comparé comme Philofophe; a; l’on

l ne croit" pas qu’il y aitlaujourd’hui un

feul homme de. Lente; , vraiment digne:
de ce mon) , pour qui ceçtc aflèrçion ne

foi: pas un En: déiuontré.

I Ceux qui on; parlé des différents obi;
. tacles qui s’oppolenç aux ’progres de la

vériçé Q en quelque genre que ce fait ,

ont oublié de complai- parmi les plus
h grands , force prefquc. irrélifliblé des
A inemieres imprefiions reçues , à; le pou-
’ uoir de l’habitude. qui ,ifelou l’expref»

fion énergique de Montagne, endort la * ,
i ne de notre jugement. En elles, combien .

degens regaideront comme un para-
i doxe , la préface que l’on donne ici
i à Sénequehfur Cicéron , pour cela (cul,

que les premieres années de leur enfance

fe font paillées à lire ce: Orateur, à

1. Jiimiï fl-vm

Mîm’à ....-.. w.me.n-A.h-5’ih



                                                                     

Infini AVERTISSEMENT
l’admire: fur la parole de leurs Maîtres 3

6c à s’extafier avec eux fur la cadence ,

la rondeurôc la chute de les périodes!
Combien , même parmi les Profeli’eurs

les plus éclairés, ne s’en trouvera-bi!

. pas qui paieront œmmel’Auteur, fans

avoir le cannage de ledire , 8c (au: oie:
prefque le l’avouer à leuxomêmes. Rien

de plus-«enfle 8c de plus judicieux que
les réflexions de l’Abbé de ’S. Pierre fur

;-.cecre timidité de la plupart des hom-
4 mes , pour s’écarter’dcs opinions reçues.

l M. d’Alemberr. dans l’éloge li intérel:

faut 8: fi philofophique .qu’il a fait de
cet Homme (idia , n’a pas oublié de rap-

porter fidelement fes penfées à ce fujcr.

Elles font d’autant plus importantes ,
qu’en les généralifanr, i’Abbé de S. Pierre

les a rendues plus fufceptibles d’appli-
À cation. « Une des caufes principales , cli-

- u [bic-il, de la lenteur funelle avec la«
» quelle les Nations s’éclairent, c’ei’cique

’ » peu d’hommes ont un avis qui leur

a) appartienne, 8c qu’ils ne. font pour la



                                                                     

DE. L’ÉDITEUR. ’ un

Il plupart , que fuivre en imbécilles les

.neszæwwvwvwvwvievv-Uwvüwvvv

préjugés reçus: fur ceux mêmes qui

font faits pour airoit leur avis, il y
en a bieucpeu qui aient le courage de
l’avoir. Les Sages fe traînant à- regret

ôc parfqiblefi’edans les Joutes battues,

répetent , en la méprifant, l’opinion de

lamultitude, quis’y all’ermitenfniteellcqj

même en la répétant d’après eux, a:

qui devient à (on tout leur écho parce
qu’ils ont été le lien.,.’Combien de fois

les P hilofopliesn’miràls pas été. obligés,

pour halârder une vérité- utile , de l’é-.

nonce: obfcurément ,y quelquefois miê-.

me de fa normer à la faire entendre ,
en énonçant faiblement à avec tell.
triè’cion l’erreur contraire ? Ils on:

employé àcaclierdc à déguiferleur penq

fée , tout ce qu’ils auroient dû. mettre

de génie 8e de talents à l’énoncer

avec force &avec courage. Comment
démêler la vérité fous ce marque de.

ménagements a: de lubrerfuges? llprê.

tendoit ,, ajoure M. d’Alernbert, que

th-à .’,...-.-



                                                                     

Ëm’iv AVERTISSEMENT
9) éctre pufillanimité,s’éroit même éten-

i» due fur les objets où il cilla plus évi-

» demment permis d’avoir une opinion ,

a» furles quefiions de littérature 8c de

a) goût. La fripa-(titien aveugle que tam: »
» d’Ecfivains ont témoignée pourl’anti-

à) quite, n’avoir felon lui d’autre fource

’ à) dans la plupart de ces Écrivains , que

à) la crainte de ’â’expofer à la fatyre, en m

’ à) fufant, non pas d’honorer , comme l
elles le méritent, les produâions im-
mortelles deRome 8c d’Athênes ,mais

de le profierner aveuglément devant

elles. Notre Philofophe convenoit
cependant, avec cette indulgence
qu’il avoit toujours pour la foiblefl’e

humaine, que l’amour fi naturel du:

repos, pouvoit avec quelque raifon
fermer la bouche aux penfeurs fur une
infinité d’objets , loir purement philo- f
fophiques , [oit purement littéraires :
mais il déploroit cette foiblefiè , à
laquelle nous croyons pourtant: qu’il y

auroit un remede. Ce feroit que cha-
» que

seeezvucvoeoe

.6



                                                                     

720E L’ÉDITEUR. m
que l’homme de Lettres laiil’ât un ref-

tament de mort , où il exposât naïve--

ment 8: librement fa parafée fur ces
divers objets , 8c demandât pardon à
(on fiecle de n’avoir avec lui qu’une

fincérité pollbnme. En ufant de cette

innocente refl’qurce , les hommes qui,

par leurs écrits commandent à l’opi-

nion , fleuroient plus la douleur d’ac-

créditer les (attifes qu’ils devroient
détruire v; ôt leur réclamation , quoique

timide 8c tardive , feroit , pour ainfi
dire , une porte fouette qu’ils ouvri-
roient à la vérité ( I 2).

SUQSÜÜQÜVÜQÜGÛ

(n) Cet éloge de l’Abbc’ de Saint o Pierre ,
dont M. d’Alembert a bien voulu me confier le

f manufcrit, a été lu dans une fiance palifia:
del’Acade’mie FrançoiÎe, avec des applau-laïè-

ments dia-tirant plus flatteurs, qu’ils croient uni.
verfels , 8: l’exprefiion pure 8c vraie du plaint
qu’on éprouvoit. Le pali-age ’lu’on vient de rap-

yortet r fut un de ceux qui firent le plus de fenia-
tion.0n remarqua fut-tout l’endroit où M. (YA-
lembert parle de l’utilité dont il feroit pour les

rogrès de la vérité , que chaque homme de
lettres laifsat un teilamem de mon; 8: il faut
avouer en élier quece dernier morceau, dont l’i-
déeeft fi ixîîe’nieufe 8c fi fine , en écrit avec une

Perfeâion e &er , un choix a: une propriété
Tome I.



                                                                     

and AVERTISSE MENT
Ces réflexions générales fur les taules

du erreurs humaines, ô: lur la maniere
dont les préjugés , de quelque nature
qu’ils foient, s’établillent , le propagent

s’accréditent de fiecle en liecle , expli,

guet): très-bien l’origine de cette efpcce

de culte même l’idolâtrie , dont (r 3)

Platon 8: Cicéron ont été fi long-temps

l’obiet , êtqui s’efl confervée dans toute

fa puretéiparmi les modernes: mais dans
tin fiecle tel que le nôtre, ou l’on n’a pas

de termes qui en augmentent encore le charme
8c l’harmonie.

(13) Montagne dit quelque part que Platon &
n’cfiqu’un Poêle déconfit , 8: il a raifort z mais, 5.

l’on prut, fans craindre de le tromper, lui refu«
fer le titre de Politique & de Mor-alute profond ,
chaifonneurcxa’Ci 8c précis , 8c en général, le
nom de Philofophe; on doit l’ellimer comme

Poète, comme Orateur , V comme Confervateur
de plufieurs loix, mages opinions 8c traditions
anciennes allez cuticules , qui feroient ignorées
fans lui, 8c fur-tout comme un Écrivain très-

sc’lcqucnt, qui éblouit d’ailleurs plus’qu’il n’é-

claire, 8c ui fera toujoursl’idole de ceux qui,
ayant plus ’iinaginatiôn que de jugement, plus

de finale que détendue d’el’prit , 86 plus d’étu-

dirionquc de logique , prennent pour de’lapro-l
fondeur; ce qui n’ell: qu’obfcut; pour grand ,

u ce qui [men que vague , de pour vrai , ce qui n’en

au itigcnicuit. z L , . l



                                                                     

DE cintrant. m1.
moins de lumieres que de goût, ces
Auteurs doivent néce’llairement perdre
comme Philofophes , ce qu’ils. gagnent
comme Écrivains, 8c l’on n’a pas pré-4

tendu dire autre choré. ’
Un grand objet de M 5 La Grange; en

traduiiant Séneque , étoit d’en donner

’ 11net idée exaéîe aux gens du monde -,

dont la plupart ne connoilrent cet Au:
teur que par la plaii’ant’erie bonne ou

mauvaile de Remiardt’ plaifariterie qui

lui a fait peut-être plus de tort’dans
leur elprit , qu’une fatyre’ ’perl’onnelle ,

parce qu’elle lui a donné une’forte de

ridicule, .6: qu’à leurs yeux un ridicule
efl comme ces figues qu’on apporte quela

quefois emmaillant, qui croifi’entôc se:

tendent avec l’âgel a: dont on telle mar- q

, qué toute la vie. Perfuadé avec raifort
que la meilleure apologie de Séneque efl:

dans les Ouvrages, où il a, pour ainfi dire,
déparé l’image fidel’e de la vie publique 85

particuliere , de fa force 8c de fa foiblell’ë,

de les défauts 8c de les vertus , M. La

uw m-C-qx au...qu M-..

* * aga-q



                                                                     

xxvii) AVERTISSEMENT

Orage crut forcer déformais les accu
tams au mente , en mettant dans tout for:
jour l’innocence 6c la pureté de les mœu r5 a

mais il le trompa fur ce point. Cette
maxime infernale d’une Société autrefois

célelire, (aluminiez celui que vous voulez
v perdre,- Ô fiqu sur qu’il en rfjl’era zou-i

iour: quelque click, efi une vérité d’ex-

périence, ô: dont Séneque fournit peut--

’ être la plus forte preuve. En effet, les dé-»

tradeurs Modernes de ce Philol’ophehne
(ont que répéter auÏOurd’hui en d’autres,

termes , (5c commenter chacun à fa mar
niere , 8c lclon la tournure de [on 631’311,-

tere plus ou moins enclain à la mali-
gnité , les impollures , cent lois reintées
de l’infâme (14) Suilius, 84: de l’Hil’torierr

Dion, dont louvent même ils (ont des.
échos infideles. Tant la calomnie , fur-m

tout celle qui a pour but de dégrader les:
grands hommes , 8c de les avilir aux yeux
de la poflérité , fierte de profondes racines

.214) Voyez le portrait que Tacite fait de ce
vil délateur , dans le quattieme. livre de lès
Annales»; dag. si.

H a,



                                                                     

DE L’ËDITEUR. anisé

danslës efprics; elle reflèmble à cesînfèc’w

tes qui fe fécondent eux-mêmes , 8.: der-1E:

le corps 8c la tête coupés en morceaux,
donnent bientôt naiflànce’ à alitant d’ê’sf

tres de la même efpece’ , que l’on hachd

ç’ncore en plufieurs portions , dont chai:

cane devient en peu de jours un animai
cutter.

Au relie M. La Grange ne le diminutif
’ aucune des difficultés de (on entreprife t

&"fon zcle s’accrut même par les obflaia

des ;A avide de connoilïances , il recueil?
loir de toutes parts canes Qui luiétoient la
plus nécelïaires. Mais le temps qu’il-coma,

facrôit à l’étude , ne lui faifoit point né»

gliger. les devoirs plusrelrentielè ô: phi
famés que lui impofou fa fonâ’ion d’lnf-t

tituteur : il connoiflbit toute l’étendue

de ces devoirs, 8c jaloux de les remplir
aveç exaâitude , il feldélaffoit de cari

pénibles occupations , en donnant à
Propre inflruâion à: à les travaux litté-

raires. tous les moments dont il pouvoit:
’Ndil’pofer fans nuire aux deux jeunes élan

yes don: on lui avoit confié réducatimg

V ’ * Ahm mdr-x4 .



                                                                     

boni AVERTISSEMENT
Cette vie fludieufe 8c fédentaire ,
hello aux Gens de Lettres, acheva de dé-I

truite fa famé naturellement foible , 5:3
déjà chancelante. Les maux d’eflomac

auxquels ils étoientfort fuie: , &dont les
àccès étoient même périodiques, devin:

lent plus fréquents 8: plus douloureux à

peu à peu ce viICere le contracta, perdifi
fun relibrt; bientôt le malade deviné
larigilllnt, juiqu’â ce qu’eanfin une fie:

’Vre lente le conduilic au tombeau, âgé

de 37 ans, le 18 d’OE’tobre 1775;

Il y a dans cette mort prématurée un

con-cours de (riz-confiances qui la rend
encore plus Fatale. L’éduœtion des cria

fini-s de M. le B. d’H. étoit achevée; M.

La Grange alloit jouir du repos après
lequel il foupiroitdepuis long- temps, 8E
que la foibleflè de [a famé lui (ailoit Clé;

liter plus ardemment encore. Libre de
tout foin, de toute inquiétude, maître

ablolu de fou temps , 8C n’ayant plus
d’aurre occupation que «elles qu’il aurois

voulu s’impofer à luiamême 5 il alloit le

livrer enderement à la paulien pour 1’61

h.

w2



                                                                     

DE, L’ÉDITEUR.. m1

zade, 8c goûter, au fein de la famille
gefpeéiable de les éleves,la julie récoms-

pente des foins qu’il leur avoit donnés.

le B. d’H. lui avoit defiiné un loger,

ment dans fatmaifon, 8c lui confer-voit ,
l’a-vie durant, le même revenu dont
avoit joui jufqu’alors : M, La Grange
p’ellimoit d’autant plus heureux , que fou

fort refloiten tout le même’qu’auparavant,

avec la liberté de plus 5
ce bien ,

Sans qui les autres ne font rien (x 5).

.c’ell à ce moment même, où tout [emblois

lui allurer une vie délicieufe 8c tranquille,

Que la mort l’enleva à les amis ,i mais
fur-tout à une [peut qu’il aimoit tendre-
ment , 8c dont il étoit l’unique appui. Elle

arerrouvé un pere dans M. le B. d’H. qui

depuis ce temps n’a celle de lui témoigner

le même intérêtqu’il, prenoit à [on fiera...

Après le plaifir de faire du bien à -ceux
qu’on aime , quoi de plus doux , en effet,

lorfqu’on a le malheur de les perdre ,
que d’obliger ceux qui leur émient

. 4 gi ) Lafontaine; Fables choules, l. aida. 13,



                                                                     

un; AVERTISS. DE ventraux.
chers! M. La Grange avoit lailÏé à (a

[beur le manulcrit de fa Traduâion
de Séneque. Sans avoir lu une feule
ligne de ce manufcrit , fans [avoir ce
gui relioit fait à traduire fioit à revoir",
Mi le B. d’H.enafixéluinmême le prixâ

fix mille livres , ddnt il a fait les avances
à Mademoifelle La Grange , plus de dix-
huit mois avant que l’ouvrage ait été

fous prelTe , 8c lorfqu’il ne pouvoit ena

pore, ni prévoir le temps où il feroit im-
primé, ni même s’il le feroit un jour. On

trouve , il cil vrai, plus de bons Peres
que de bons lnllituteurs ; mais on ren-
contreroit mille fois plus facilement. un
Infiituteur comme M. La Grange qu’un

Pere tel que M. le B. d’H... (16)

(16) Il n’a pas tenu à M. le B, diH. que
ces faits ne rclrallent toujours ignorés; car
performe , peut être, nia obfervé plus fidele-
ment que lui , ce précepte de la Fontaine:

Entre la chair 8:. la chemife.
Il faut cacher le bien qu’on fait.

Mais des circonï’lances dont il n’a pu difpelèr;
ont révélé quelques-uns des (ectets de fa vie ,
Comme elles feront connoîtreun jourles fer-vices
d’un autre genre qu’il a rendus à M. La Grange.

LETTRES



                                                                     

LETTRES
x i 1 I ’ .SENEQUE

i LETTRE PRÉ ,
Q A ur .1’ emploi du temps. l

ou , mon plier Lu’cilius (1) ,, rendez-
p vous à vous-même. Le temps qu’on vous
enlevoit, qu’on vous déroboit", qui vous
échappoit, il faut le recueillir 8c le gar-
der. N’enquutez pas: on nous ravit le

( 1) Les Hiltorîens Scies Commentateurs ne
nous apprennent rien fur le compte de Lucilius ,
à qui les Lettres de Sénèquefont admirées , a: qui.
femble avoir, ételon intime ami 8c [on difciple.
Il paroit partes Lettres mêmes que , ne dans une
condition médiocre , il s’étoit élevé par (on mé-

rite jufqu’au rang de Chevalier Romain , 8c avoit
obtenu la, place d’lntendant de Sicile.

. ram!!-

A-egn- " Fu- . , A». :32...)-
F...



                                                                     

2 LETTREStemps , on le furprend , nous le lailTons
aller: 8c pourtant , la perte la plus hon-
teufe cil ,celle qui vient de notre négli-
gence. Songez.y bien : une partie de la vie
fe palie à mal faire; la plus grande , à ne
rien faire ; la t0talité , à faire autre choie
que ce qu’on devroit. Trouvez-moi un
homme qui Tache apprécier le temps ,
ellimer les jours, 8c comprendre qu’il
meurt àchaque inflant. Nette erreurell de
ne voir la mort que devant nous : elle cil:
derriere , en grande partie : tout le temps
pallé , elle le tient. Faites-donc , Lucilius,
comme vous l’écrivez ; ramafièz toutes
les heures: faifilTez- vous du préfent 3 vous
dépendrez moins de l’avenir. La vie f:

palle à la remettre. xMon cher Lucilius, tout le relie :el’t L
d’emprunt , le temps feul el’t à nous. Cet

être fugitif qui s’envole ell la feule polî-

. feliion que la Nature nous ait allignée.;
encore nous en dépouille qui veut. Hé
bien! telle ell la folie des hommes: des
objets chétifs , méprifables , dontla perte
du moins cil réparable , on fecroit obligé

pour les avoir obtenus z a-t-on reçu du
’ temps? on ne croit rien devoir; c’efl ce,

. «pendant la feule detteque la recannai;
" fiance même ne peut acquitter. r l h ,

L Vous me demanderez peut-êtrecazn:

i A



                                                                     

V.- vr-

rsz sautons. 3trient je me conduis, moi qui donne des
Éleçons. Je vous le dirai flambements
comme un homme magnifique, mais at-
tentif. Je dépenfe, 8c je me rends comptei
je ne puis dire que je ne perde rien:

. mais je faisce que je perds , 8c comment,
à pourquoi; je cannois les califes de ma
ëpauvreté : auflî me trouvé-je dans le cas

des gens ruinés fans leur faute. Tout le I
amende les excufe ; performe ne les al1
fille. Après tout , je n’appelle pas pauvre
Celui qui le contente du peu qui lui telle.
Vous ferez pourtant mieux de ménager

"voue bien , 8c de mettre là profit , fans
délai , un temps précieux. Suivant un
vieux proverbe , l’économie, n’efi plus de

saron, quand le vole el’t à la fin ; au fond
du tonneau -, laqua-mité cil moindre ,’
ê: la qualité pise. v

L T T R E VI I.
Surles Voyages 6’ fur la. Latium

Vos lettres 8c les nouvelles que j’ap-j
prends, me font bien’efpérer de vous :
votre repos n’efl plus troublé par les voya-t

ges , le changement. Tous 526:5. déplace:
2.



                                                                     

4 I Latran:meurs ne font que l’agitation d’un efprie

malade. Le premier figne du calme inté-
rieur efl de lavoir le fixer 8c relier avec foi.
Mais , prenez.y garde, la leélure de cette
foule d’Auteurs 8c de volumes de toute
elpece , pourroit bien tenir un peu de la
vie errante 6c agitée, dont nous parlons.
Voulez vous que l’étude lailÏe dans voue

efprit , des traces durables P. bornez-vous
à quelques Auteurs plein de génie , 8:
nourriilèz-vous de leurs fubllance. En: s
par-tout , c’ell n’être nulle part. Une
vie pailée en voyages procure beaucoup
d’hôtes , 8c pas un ami. Il en cil de même
de ces-leéleurs précipités qui, [ans pré.

dileâion pour aucun Écrivain , parcou-
rent à la bâte tous les livres. Les aliments-
ne fautoient profiter ni s’incorporer , ’
quand ils [ont rejetés aufii-tôt que re-
çus (r) : rien de fi contraire au rétablir-
fement de la fauté", que.de changer con-

. tinuellement de remedes ; une plaie ne
fe ferme pas , quand on y applique tous
les jours de nouveaux appareils; un arbre
louvent tranfplanté n’acquiert pas de for-e

A...--(r) Séneque fait àllufion ici à lui-age mépri-

fablc des outmands de Rome qui, à chaque
lèrvice , ârtoieht de table, 8: le Faifoient vo:
mir , afin de pouvoit manger de nouveau.
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Lrfi. »,.......--..w- . a... ou a-.----a.. m...w .aîç mû

que suive-QUE. g
ce : les choies les plus utiles ne peuvent
l’être en paillant. La multitude des livres
cil: une dil’t’raé’tion pour l’efprit: n’en pâmé

vant donc lire autant que vous pouvez
vous en procurer , n’en ayez qu’autant
que vous-en pouvez lire. Mais , i ditess
vous, j’aime à parcourir tantôt l’un , tan-
tôt l’autre.’Goûter d’une foule de mâts ,

annonce un ellomac blafé: cette variété
d’aliments produit plus de corruption que
de nourriture. Que les Écrivains les plus
eflimés fuient donc la bale de Vos lecù
turesw revenez-y toujours après les dit
verfions que vous vous ferezlpermifes:

acquérez chaque jour quelque refi’ource
nouvelle contre la pauvreté , contre la
mort , contre les autres fléaux: de la foule

L d’objets que vous aurez parcourus , re-
cueillez’une maxime,pour en faire la nour- I
riture de votre journée. Cette méthode
cil la mienne: je lis beaucoup, sa je.
mets quelque choie en réferve. Voici ma.
récolte, d’aujoud’hui 3 elle ell due à Epi-A

cure (1); car j’ai l’habitude de palier dans

(r) Il y eut , dès l’origine de la Seéle Stoï.
tienne , une linimitiémarquée entre elle a: les
Difciplcs d’Epicure , dont les mairimes ne feins
bloient guet: s’accorder avec la rigidité des prin-
cipes du. Stoïcifmee cependant Séneque a ema I
prunté les plus belles maximes dŒpicure , aini
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t L a r- r n z s. tle camp de l’ennemi , mais, en apion,
plutôt qu’en déferteur: la garum! com-
mit: efl , dit-il , une rhqfe honnête. Mais.
elle n’ell plus pauvreté , des qu’elle cit
contente : s’accommoder avec la pauvreté,
c’efl être riche; l’on cil pauvre , nonpour

avoir peu , mais pour délirer davantage;
Qu’importe ce qu’enferment vos colites
ouv vos greniers , 8c la multitude de vos
troupeaux ou de vos rentes , fi vous con-
voltez le bien d’autrui, fi votre avarice:
calcule moins l’argent acquis ,. que l’ar-
gent à acquérir P Quelle eli donc la borne:
de la richelTe .P c’efi d’avoir d’abord ce-

qu’il faut; enfuira autant qu’il faut..

LETTRE 1.1L.
Du. choix des Amis.

il 0 U Srm’écrivez’ que l’homme chargé

de vos lettres , cit votre; ami ; 8c vous.
me prévenez en même-temps de ne pas
m’ouvrir à lui fur vos allaites, ufantvouss

qu’on. le verra par ces Lettres; d’ailleurs, ce
Philofophe, fi décrié par les adverfaires , comme:
l’apôtre de la volupté , menait une Vie aufi’i dure;

’ que les Stoïciens les plus féveres. Nous verrons.
Séneque l’atelier lur-même dans qummsmü
des ligures filtrantes, « »
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même de cette réferve avec lui: c’el’t dire

dans la même lettre qu’il cil: vorre ami a
8c ne. l’ell: pas. Ainfi le r mot d’ami n’elt

dans votre bouche qu’une expreflion bancs
nale , comme le titre d’homme de bip: ,.
pour les candidats , 8c celui de.Moryieur,v*
pour le premier venu dont [on ne le rap-

» pelle pas le nom. Lardons le mot, 8: par-
, dans de la choie. Regarder quelqu’un,

comme ami, 8c*n’avoir pas en lui la
même confianCe qu’en foi; c’ellétrange-
ment s’abul’er , c’efi ignorer l’étendue de

la véritable amitié. Que vorre ami fois l
le confident de toutes vos délibérations ;
mais qu’auparavant il en ait été l’objet.

, De la confiance , après l’amitié formée :v

e du difcernement , avant de la former,
C’ell êonfôndre les devoirs , c’el’t violer .

A la regle de Théophraile , que de s’enga-
ger fans connoître , pour rompre , quand
on connoîtra. Réfléchill’ez long-temps
futile choix d’un ami : une fois décidé ,

j que, toutes les portes de votre ame lui
b [oient ouvertes; pas plus de réferve avec L

lui qu’avec vous-même.Vivez, fans doute, V r
. de façon à nerienfaire que ne paille fa- ’ ’

voir, même un ennemi; mais il cil: des
chofes dont l’ufage’prefcrit le fecretn Dans

i l .Ces cas ,’ vous répandrez tous vos cha-
l gins, toutes, vos penfées dans le fait:
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ide votre ami. CroyezJe sûr , il le fera:
,fouvent on enfeigne à tromper , en crai-

nant de l’être ; la défiance autorife
1 infidélité. Quoi ! je retiendrois une con-
fidence qui m’échappe avec mon ami! je

ne me croirois pas leul en fa préfence 1° 5
i Il y a des homms qui publient dans
les carrefours ce qui ne doit être confié
qu’à un ami, qui le fléchargent fur le .
premier paillant du feeret qui leur pefe ,
d’autres craignent de s’ouvrir à leurs amis

les plus chers ; ils enfeveliflènt leur fe-
u, cret au fond. de leur aure; 8c, s’il étoit

pollîble, ils le le cacheroient à eux. mêmes.
Évitez ces deux défauts. Se fier à toutlc

. monde , ne le fier à performe , f0nt deux
excès: il y aplus dîhonnêteté dans l’un. A

plus de fureté dans l’autre; l
Ainfi vous blâmez , 8c l’homme tou- l

iour en mouvement, ô: l’homme tout v
jours en repos. Ne le plaire. que. dans le i
tumulte , ce n’efl point aâiVité , mais l
d’élire 8C convulfion: regarder tournion-
veulent", comme une fatigue, ce n’efi:
pas du calme , mais de lï’afioupifl’ement;

de la léthargie. Retenez à ce fujet un:
pafiage que l’ai lu dans Pomponius: Iljy
a Je: yeux tellement accoutumes aux tana-e
in: , qu’ils voient trouble au panifiant; .
litrant-combinerc’es-deuz états; agir et; r

N a ’ ’
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Te repofant,’ 8c le repofer en agifiànt.
Confultez la Nature: elle vous dira -
qu’elles: fait 8c le jour 8c la nuit.

LETT.RE,IV.,Ï ’
Sur les craintes de la Mort.

MARCHEz-dù même pas , hâtez-le;
s’ils cil pollible : vous jeuirez” plus long-v

temps de la réforme 8: du bel ordre de
votre ame. C’efl jouir déjà ", fans doute 5

que de rétablir l’ordre 8c la réformer
- mais atiendezwvous à un plaifir d’une au-

tre efpe’ce «, au plaifir de contempler votre
» ame fans tache 6c relplendifiarrre de ver-Ï

tus. Vous vous rappeliez , fans doute;
les tranfpbrts de votre joie , quand on
vous dépouilla de la toge prétexte (1) sr
quand , revêtu de l’habit viril, vous fûtes
conduit en’pompeà la place publique.
Que fera-ce donc, lorfqu’enfiu délivré

(r) La toge prétexte étoit une robe bordée’de

pourpre , que les jequS’Nobles Romains or-
roient jufqulà 17 ans; à cet-âge, on leur ohé
noir la robe virile apfpelle’e plum ou libera. Les
Magif’rrars 8: les Ponri es portoientla toge prétexte-

I ou bordée de pourpre , comme une marque’de

leur: dignités. I
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des vices de laieunellè , vous ferez inf-
crit par la Philofophie au rang des hom-
mes? Nous ne Iommes plus ieunes, mais
nos armes le [ont ; 6c pour comble de mal- .
heur , avec l’air impofant . du vieil â e ,
nous avons les travers de la jeuneËe ,
nous avons même les perfidies de l’en-
fance :. la jeune-[le a des craintes fiivoles,
l’enfance des craintes chimériques, 8c
nous avons toutes les deux. Encore quel.-
ques pas , à: vous comprendrez qu’il y
a des objets d’autant moins terribles ,

qu’ils infpirent plus de terreur. Un mal.
n’efl: pas grand , quand il efi le der-.
nier des maux. La mort s’avance: elle
feroit à craindre , fi elle alloit le fixer à
gros côtés ; mais. il finit , ou qu’elle ne
vienne as iufqu’à vous , ou qu’elle palle

outre. lait difficile, dites-vous; d’ame-
ner l’ame jufqu’au mépris de la mort; Eh 2

ne voyez-vous pas quels fuJets futiles la
rom tous les jours méprilèr F c’efi un
amant qui le pend à la porte de fa maî-
trefie; un efclave qui le précipite du haut
d’un toit , pour n’être plus l’objet des em-

portements de fou maître ; un fugitif qui
fa perce le fait: , de peut d’être ramené
dans; les fers. Dansez- vous que le cou--
page puiHe-opérer , ce qu’a fait l’excès de

à crainte; Plus de féemité dans lexie,



                                                                     

ne sinueux. a:quand on peule trop à la prolonger;
quand on met au rang des biens un grand
nombre de confulats. Pour vous réfoudre
à mourir de bon gré , repréfentez-vous
cette foule de malheureux qui s’attachent
âla vie , qui la tiennent , pour ainli dire,
embrafl’ée , comme on s’accroche dans un

naufrage aux racines «St-aux rochers; flot.
tants entre la crainte de la mort ô; les
tourments dei la vie , ils ne veulent pas
vivre , 8c ne [avent pas mourir. Rendez-
vous doncpla vie agréable , en cellant de
vous’en "inquiéter. La polTellion nepeut
plaire, fi l’on n’ell: réfigné à la perte: 8;

la perte la moins terrible ,, en; celle qui ne
peut êtrefuivie deregrets. Animez donc,
endurcifièz votre courage contre des
coups , dont les grands de la terre ne font ” .

as exempts: un enfant 8c un eunuque
a .üfpofent de la vie de Pompée; le Par-

the infolent 8c Cruel, de celle de Cralï’us;
Caïus Céfar livre la tête de Lepidus au

laive du Tribun Décimus; la fienne
tombe fous le fer de Cherea. La. fortune
abeau élever un homme , elle lui lailïè
toujours à craindre autant de maux,
qu’elle le met à portée. d’en faire. Défiez- l

vous du calme. Un infiant Voir boule-
verfer la mer , un jour voit échouer les
barques dans la même plagÂ gueules -
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voyoit le jouer. Songez qu’un voleur;
qu’un ennemi , peut trancher vos jourst
6c 1ans parler des hommes puiflants , il
n’y a pas infqu’au moindre efclave qui

n’ait fur vous droit de vie a: de morts
oui, Lucilius, quiconque mé rife fa
vie , cil maître de la vôtre. Êepafi’èz
dans vorrc’mémoire les exemples des
malheureux égorgés dans leurs mariions
à force ouverte ou par furprife; 6c vous
verrez autant de viâimes immolées à
la colere des el’claves , qu’a celle des
Rois. Que vous importe donc-lia pull:
lance de vetre ennemi f Le pouvoir qui
le rend fi redourable , il n’y a performe
qui ne l’ait. Mais , fi vous tombez entre
les mains des. ennemis , le vainqueur
Vous fera conduire où .. .. vousy
allez déjà. Pourquoi vous être abufé fi
long-temps P pourquoi ne voir que d’au-é
iourd’hui le glaive fufpendu furvorre tête?
le le répete , vous allez à la mort; 8c vous
yallez , du jourmême de votre’naifi’ance’.

Telles font à peu près les idées dont il faut

fe nourrir , pour attendre lpaifiblement
cette derniere heure dont la crainte em-
poiforme toutes les autres; i fi

Mais , pour finir ,’ voici la penfêe qui
m’occupe aujourd’hui , elle efi encore

- influe dans les jardins d’Epicnre»; la



                                                                     

x nsSfiunmŒ.reivraie. ridieflè a]! la paumera” réglè’e [in le:

lqfiainr de la Nature. Et l’avez-vous ce
’qu’exige la Nature f de n’avoir ni faim;

ni foif , ni froid. Pour ’appaifer la faim
. ôs la foif, il n’el’t pas néceHaire de le mor-

"fondre à la porte des grands , d’elI’uyer

leurs regards dédaigneux ou leur poli:
telle outrageante; il n’efi pas befoin d’ex-

pofer fa vie fur les flets ou dans le camps.
Ce que la Nature demande ’eflà notre
portée, on l’acquiert facilement: c’efi:
pour le fuperfiu qu’on fe tourmente ; c’e’fi:

le fuperflu qui nous fait ufer la toge;
vieillir fous des tentes , échouer fur des i
’Côtes étrangeres. Le snécefi’aire , nous

l’avons fous la main. ’

q LETTREN. k
’ D: la jingularîte’. Deila vraie PhiIojprtz’À i

Vous perfévérez dans l’étude ,. vous
renoncez à tout pour. ne fouger qu’à vous
rendre meilleur s je loue verre conflanCe ,

je m’en’ réjouis; je vous exhorte à conti-J

nuer , 8c même je vous en prie. Mais i
n’allez pas ( je vous en préviens) , à
l’exemple de certains Philolophes, moins
curieux de faire des progrès que du bruita
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afl’eéter dans vorre eXtérieur ou votre

ente de vie, des fingularitésqui vous faf.
grit remarquer. Un habillement fauvage ,
une chevelure bêtifiée , une barbe en dé-
fordre , une averfion déclarée pour toute

« argenterie, un lit étendu fur la terre , 8c
mille autres voies détournées qui tendent
obliquement à la confidération , vous
devez vous les interdire. Eh l le nom de v
Philojophe n’efl: déjà que trop odieux, avec

quelque inodefiie qu’on le porte. Que
fera-ce , fi nous allons nous foufiraire à
l’orage? C’ellparl’intérieur, qu’il faut difl-

férer du peuples: par les dehors , on peut
lui refiembler. Que nos vêtements n’é-
blouill’ent pas , mais auflî qu’ils ne révolc .

tent pas les yeux. N’ayons pas d’argente-
Arie incrullée d’or manif; mais ne plaçons

pas la frugalité dans une privation torale
d’or 8c d’argent. N’afpirons pas à contra-

rier le vulgaire ; mais à faire mieux que
lui z fans quoi nous rebutons , nous
Écarrons ceux que nous voulons corriger.
Ajoutez qu’on ne veut nous imiter en rien,
de peut d’être obligé de nous imiter en
tout. La Philofophie le propofe de lier

’ les hommes par un commerce d’idées;

de bienveillance , de fecours mutuels: on
la fingularité de notre extérieur nous fé-
àueftre de la fociété. Au lieu de radiai;
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ne Séances. r;
ration que vous recherchez , prenez garde
d’encourir la haine 8: le ridicule. Sans
doute nous prenohs pour guide la Nature, A
mais la Nature condamne- toutes ces to:-
Éures volontaires , cette averfion pour la
parure la plus fimple; cet amour pour la
malpropreté , cette prédileétion pour des

aliments, je ne dis pas communs , mais
dégoûtants. Il n’y a qu’un débauché qui

. i recherche la délicateliè 3’ mais il n’y an’
qu’un for , qui refuie des mâts fimples de
ordinaires. LaiPlrilofophie ne nous or- i
donne pas de foufrir , maisxd’être fru-
gal; 8c la frugalité s’accorde avec la pro-
preté :4 il faut lui prefcrire des bornes z
il,faut que notreflvie foit un mélange des
bonnes mœurs , 8c des mœurs publiques; ,
il. faut qu’on l’admire , 8c qu’on s’y recorr- -

maille. Quoi! feronsvnous donc comme
- iles autres P il n’y aura nulle différence

xntr’eux &lnous P Il y enaura beaucoup:
mais je veux qu’on y regarde de près ,
pour l’apperéevoir s le veux qu’en entrant

dans nos maifons’, on admire plus le maî-
tre , que les meubles. Il y adela grandeurr
à fe fervir de vafes de. terre, comme de
vaillèlle d’argent; .il n’y en a pas moins à

le fervir d’argenterie , comme de terre.
Ne pouvoir lapper-ter les richefiès cit h ’

marque d’une. me [ourleg j;
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Mais , pour partager encore avec Vous

le gain de ma journée , j’ai trouvé dans
Hécaton (r) . que l’extinétion des délits x

efi un remede contre la crainte même.
0421, dit-il, d’cflve’rer, ô vous cçfireï

de craindre. Quoi , fur la même ligne
deux alieé’tions fi diflérentes! Oui, mon
cher Lucilius; elles paroill’ent oppofées,
mais elles fe tiennent: le foldat 8c le pri-
ionnier ne (ont pas unis plus étroitement

ar la même chaîne, que ces deux pallions
fi diH’emblables; elles marchent du mê-
me pas , mais la crainte vient après l’ef-
péra’nce. N’en foyez pas furpris , l’une 8c

l’autre nazifient de l’irréfolution de l’ame ,

du trouble où l’avenir la jette. Au lieu de
s’accommoder au préfent , on égare les
penfées dans le lointain : ainfi la pré-
voyance, le plus grand bien de l’homme,
s’efi changée en poifon. Les bêtes fuient

le danger, quand elles le voient; 8c font
tranquilles , aufli-tôt qu’il cil pafié :
l’homme efivic’time , 8c de l’avenir, 8c
du palïé. La multitude de fesfacultés fait

Ton liipplice : la mémoire reHufcite les
maintes , la prévoyance les anticipe , le
préfent ne fuliît pas anas malheurs.

» ’ ’ (r) Hécaton étoit un Philofophe Stoïcien à

difciple de l’anéth.
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.AJLETTRÈ
’Ëe la véritable Amitié.

j E feus , Lucilius , que je me réforme 5
ou plutôt que je me transforme; non que
i’ofe me flatter de n’avoir plus de change-

ments à faire: combien il me relie encore i
à redreITer , à détruire , à élever! du
moins c’el’t une marque d’amendement de

recannoître en foi des défauts. Que de
malades on félicite de fentir leur mal l Je
voudrois "partager avec vous le bonheur
de ce changement fubit z j’en aurois plus

n de confiance en l’amitié qui nous unit ;
cette amitié véritable que l’efpérance ni
la crainte , ni l’intérêt nepeuvent déra- A
cirier ;v cette amitié avec laquelle on V
meurt , 6c pour laquelle son coulent à
mourir. Combien d’hommes ont man.-
qué d’amitié j plutôt que d’ami! Mais,

quand deux cœurs font entraînés à s’unir
par l’amour du bien , l’amitié ne fautoit
leur manquer : 8c pourquor ? c’efi qu’ils

t . jfaveur qu’entr’eux tout cil commun , a
commencer par l’adverlité. Vous ne pou,-
-vez concevoir combien chaque jour ajoute A i I

il jà mesprogrès.Envoyez-moi donc a dirent

x
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vous , le remede qui vous a li bien réufii.
Mon ami, je brûle de le verfer tout cn-
tier dans votre ame: je n’aime àappren-
dre que pour enfeigner , 8c la plus belle
découverte celferoit de me plaire , fi elle
n’étoit que pour moi. Non: je ne vou-
drois pas de la fagelTe même , à condi-
tion de la tenir enfermée en moi-même.
La polleflion n’efl: agréable , qu’autant

qu’on la partage. Je vous enverrai donc
les livres mêmes; 8:, pour vous éviter
l’embarras des recherches , quelques in-
dications vous conduiront toutd’un coup
aux panages que j’approuve de que j’ad-

mirei mais les converlations, le com-
merce de votre ami, vous en apprendront
plus que les livres. Tranfportez-vous fur
le lieu même de l’aélion. Vous le favez a
on s’en rapporte plus aux yeux qu’aux
oreilles; la route des préceptes cil lon-
gue , celle des exemples el’t plus courte
de plus sûre. Cléanthe n’eût pas imité il

arfaitement Zénon, s’il n’eût fait que

l’entendre (I ). il fut témoin de [et ac-

; à(1) Perfonne n’ignore que Zénon futleffon-
dateur de la Seéte Sroïcienne. Il étoit né à Cit-
tium , ville limée dans fille de Cypre. Il fut dit;
aciple de Cratès, Philofophe cynique, qu’il quitta
tout fuivre Stilpon de Mégares enfaîte il Pm des,



                                                                     

ne senseur. r;* tiens ,s il pénétra dans fa retraite ,. il cour
para la conduite du maîtreavec la dosât!»
ne. Platon, Ariflote 8c cette foule de Sa»
gos qui devoient fuivrer tant de routes
diverfes , profiteront plus des-«mœurs que
des difcours de Socrate. Les vertus de
Métrodore , d’Hermachus , de Polienus ,
furent moins dues à l’École d’Epicure,
qu’à fou, commerce familier. -Mais ce n’eût ’

pas feulement pour vos progrès , mais

kgons du Platonifme , fous Polémon 8c Xéno-
crate. Enfin , volants de fes propres ailes ,. Zénon
devint le fondateur du Stoïcifme , ainfi nommé ,
parce que fes difciples s’all’embloientà Athenes ,
fous des: portiques appeilés en tec fion. Zénon.
eut pour fuccell’eur dans fou écoëe Cléanthe, (on

difciple , dont Séneque parle en cet endroit..Ce *
Cléanthe , né dans la pauvreté ,avoit été d’abord:

athlete; ilquitta l’arène; pour prendre les legùns
de Cratès le cynique a enfaîte il le mit fous la
conduite de Zénon. Il. fuivoit, pendant le ’ourÂ,
ce maître; 8c la nuit, il fe louoit à un jar inie:
pour tirer l’eau néceffaire à l’arrofement de.ch
légumes, ou à une boulangers pour moudre font
bled. Nonobl’tant les’inconvénients d’une vie fi

pénible 8c fi dure, Cléanthe ne voulut jamais
fouir de l’indigence; il» refufa dix mines que les
In es de l’Aréopage lui. avoient afiignc’es fur le
tré Or public; il n*acc’epta d’autre bienfait des
Athéniens , qu’un’thabit complet , après avoit
perdu le fieu. Le Roi Antigone lui ayant envoyé
une femme- de trois mille mines , lePhilofophe
Les rague , il les diliribuafur lambi;
z



                                                                     

de L r r r n z apour mon intérêt , que je vous preffe’ de
o y’enir z nous ferons utiles l’un à l’autre.

Cependant , pour vous payer ma taxe
iournaliere , voici ce qui m’a frappé au-
jourd’hui dans Hécaton: Vous me deman-
dez que]: progrès j’aifizits 3 Je commence à
être liami Je moi même. Vorlà , fans doute ,

un grand pas; il ne fera jamais fenil.
Croyez m’en , l’ami de foi-même CG
l’ami de tous les hommes.

--..
auvreté lui étoit devenue clreret 8c l’enthoufialï-

me de la Philofoitliie lui tenoit lieu (le tout. Son
courage lui fit donner le titre de nouvel Hercule.
En effet , il mérita les éloges des plus celebres
Ecrivains de l’antiquité; tous fe (ont accordés à
le regarder comme le plus vertueux des Stoïciens.
Ilmontra en mourantlc même courage qu’il avoit
eu pendant fa vie. Les Médecins lui avoient pref?
cri: un jeûne de deux jours , pour un ulcere à la.
bouche; guéri au bout de ce terme , il refufa
de prendre de la nourriture; ce n’efipas , difoit-
il ,Ia peinai: revenir fur fis pas , après avoirfait
la moiriéa’u chemin. Cependant , prefque mourant,
il reçoit une lettre par laquelle un ami lui de-
mande un fervice; trulli-tôt il le fait apporter de

( la nourriture ,. tend le fervice , 8: fe remet à
mourir. Voyer Diogen. Laert. lib . 7, 5. 168 3
Saïda; , Valet. Max; lib. 8 , cap. 7; Cicéron,
And. gnaff. lib. 4. , cap. 38.

Tels furent les Fondateurs de la Seé’ce des Stoï-

ciens , dont Séneque a fi vigoureufëment enfei.
né les maximes aufleres. Voici les noms des

Philofophes les ylus diflingués qu’on vit fortin
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LETTRE VII;
Qu’jlfimt s’éloigner. dela foule. -

Vous me demandez ce que vous devez
le plus éviter. Le monde. Vous ne pou-
vez’ encore vous y expofer z moi , du
moins , j’avoue ma foibleHè, je n’en rap-t

porte jamais les mœurs que j’y ai portées.
J’avois établi un ordre , il cil changé g

a» chaire un vice , il cil de retour. Il y a des
convalefcents tellement aniblis par le
mal, qu’ils ne peuvent prendre l’air fans

.-
de cette Eçole , tant chez. les Grecs que chez les

Romains. . 1Zénon de Cittium , Perfée , Ariflzon de Chic,"
Hérillus , Sphærus , Cléanthe , Chrylippe , Zéd

mon de Tarfe, Diogene le Babflonien , Antipaj
r ter de Tarfe ,. Panætius, Pofidonius , J afon.

. . A Rome , pendant la Répulgliqile.

Athénodore Cordylion , Q Lucilius Balbus à

vÇaton d’Utique. p
x g Sous les Empereurs;

I Athénodore de Tarfe , Annæus Cornutus , Ci;
: Mufonius Rufus , Chæremon Egyptien , L. An-

næus Séneque , le Poëte Petfe , Dieu de Prufe,
i Euphrates de Tyr , Epiétete Phrygien , Segtui
’ si: Chéronéee l’Emgcreur Marc-Arum Antonin!" .
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accident. Nous femmes de même, nous
dont les aines le remettent à peine d’une
longue maladie. Le grand monde cil nui-
iible à notre état : fans le l’avoir , on en
rapporte le goût , l’empreinte , le vernis

de quelque vice; a: plus la foule fil
nombreufe , plus le péril cil grands
- Mais rien de li préjudiciable aux bon-

nes mdeurs , que la fréquentation des
if cagades. Alors le vice , à l’aide du plai-

ir , le glifl’e plus aifément. Me compre-
nez-vous. bien f Croyez-vous que je n’en
revienne que plus avare , plus ambitieuir ,l
plus débauché ? Mon ami, je me trouve
plus inhumain , ’pour avoir été parmi les
hommes. Le halai-d m’a conduit au [pec-
tacle de midi : je m’attendoisàdesieux,
à des - plaifanteries , à des amufements
capables de débiffer de la vue du [emg
humain. Tout le contraire; Les combats
précédentsrétoient humains auprès de I

"ceux-l’a z les-ieux ne (ont que bagatelles.
On veut l’homicide pur. Plus d’armes dé-

fenlives , nulle partie du corps à l’abri
du danger, nuls coups portésà faux. Aulli
préfere-t-on ce Cpe&acle aux combats or-
dinaires ou defàveur (I ). Quel plailir en .

’( r ) Le texte porte pofiulatitiis. Les Empereurs
pat-retenoient des Gladiateurs pour leurs propres

s

’X
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effet! Point de cafque ,.point de bouclier.
A quoi bon ces armures , cet art de l’ef-
crime Î à rien , , qu’a retarder 133111011. Le.

, matin , les hommes font expolës aux lions
8e aux ours; à midi, auxfpeétateurs. Ils
viennent de terrailler un monl’tre , ils vont
l’être par un homme; vainqueurs dans un
combat, ils vont périr dans un autretjle
fort de tous les combattants cil la mort;

amufèments , ou pour ceux du Peuple; on les.
appelloit Fifizalcs 8c Pojîulatitii , à caufe qu’ils
appartenoient au Prince , 8c qu’on ne les failoit
paroître, à la priere du Peuple , que par une fa-
veur particuliere. 1’qu Upton, dans fis nous
fur Arricn , pag. 97.

Toute aine fenfible eft forcée de gémir 8c de.
frifl’onncr au récit des fpeâacle’s dont les Romains-

îaifoient leurs amufements journaliers. Julie
Lipfe obferve que nulle bataille , nulle défaite:
ne fit jamais verfer autant de fang humain , que
les plailirs de ce Peuple féroce. ’ -
s Les hommes , dont le métier étoit de com-

battre pour réjouir cette populace fanguinaire ,
fe nommoient Gladiateurs; ils étoient fous les
ordres d’un chef nommé Lanifla ,Çqui les avoit
achetés pour l’ervir à cet ufage abominable; c’éo

nient des efclaves ou des prifonniers de guerre ,î’
8c quelquefois des enfants que l’on drefl’ort , des.
l’âge le plus tendre , à cette affreufe profellion.
Les efclaves fugitifs étoient condamnés à, être
égorgés dans les fpeétacles g mais peu à peu les
perfonnçs les plus diftinguées par la naiŒmœ ne.
rougirent pas de fervir aux mufements de lurs

:7 v-.-..- 7 j- J p.vwrt "r 1.3.37:st En».th ÎL-



                                                                     

sa anrrnnsl’înl’trument et! le fer ô: le feu. Voila

ricinine on remplit les intermedes de

arene. I aUn homme a.t-il volé P qu’on le pende.
Art-il tué fou fcmblable P qu’on le tue.
Mais toi , malheureux fpeâateur, qu’as-
tu fait pour fubir un tel fpeflacle P a Tue ,
s) brûle, frappe. Pourquoi fondre fi lâche-
»ment fur le fer? Pourquoi tuer avec

-barbares concitoyens. On vit des Sénateurs clef-
cendre dans l’arène. Augulle le défendit par une
Loi; mais fous Caligula 8c fous Néron , cette.
Loi fut fupprimée: l’on vit de nouveau des Séna-
teurth des ChEValiers combattre , comme de vils
Gladiateurs. Bien plus , il y eut des femmes qui;
eurent le courage ou l’infamie de prendre part à ,
ces combats cruels. On donnoit des noms divers
aux Gladiateurs, fuivant leur pays , leur façon

de combattre , 8c les armes dont ils fe l’ervoient..
Cri les trouve délignés fous les noms de Secuto-L
ses , 171mm: , Myrmillones, Hyplomachi, Sam-x:
aires , Eflèdarii qui combattoient . dans des voi-’
turcs , Retinrii , avec des filets ç Laquearit’ , avec
deslacets! Andabntæ , Dimaclmrri , Catcrvarii
étoient ceux qui le battoient en troupe.Quelque-
fois le Peuple intercédoit pour ceux qui avoient
été blelle’s , loriqu’il s’y intérell’oit , à caufc de

leur courage ou de leur admire s mais il faifoit
impitoyablement’égorger ceux qui montroient.
de la foiblelfe ou de la timidité. Le figue par le-i

cl le Peuple exprimoit qu’il vouloit la mort
l’un Gladiateur , confil’toit à renverfer le pouce:

( convalo pallies) 8c on lui crioit recipefermm,
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à) sont de circonfpeétion? Pourquoi mou-
» :rir deli mauvaife grace f » On les pou (le
au combat à coups de fouets :on les fait
mourir le foin nu au devant des .blell’ures.
Le fpeâacle ellfini P dans l’intervalle on
égorge des hommes , pour ne pas relier
.oilif. Peuplezféroce, ne Iais- tu pas que les

’ mauvais exemples retombent fur celui
qui les donne? Rends graces aux Dieux:
tu enfeignes la cruauté à un Prince qui
ne peut heureufement l’apprendre (i).

Il faut éloigner dola foule une aine
tendre de chancelante dans le bien :on le
range aifément du arti le plus nom-
breux. La vertu des gomme , des Caton ,
des Lelius , n’eût peueêtre pas tenu con-

ne une multitude corrompue; &nous, qui

r-*’

n’osais le fer. Alors les plus humains des fpeâa-
teurs fe retiroient, mais la multitude jouiflbit
de la vue des viâimes immolées à fes plailirs :
elle demandoit quelquefois à voirleurs cadavres ,
dans la crainte .u’ils n’eull’ent pas été véritable-

menr égorgés. làuelquesxuris portoient la main
dans leurs bleEures 3 d’autres alloient ’ul’qu’ô.

boire de leur rang , comme un remede dans de
certaines maladies. Tels étoient les ieux( Ludi )
de ces odieux vainqueurs du monde! V oyat] ulli
Lipfii Saturnalia , lib. 2..

(r) Il paroit- que Séueque parle ici de Néron
- ui, au commencement de fon regne , avoit
donné des’marques de Clémence 8c de fenfibilitc’.

’ item: I,



                                                                     

i

e

26 Lerrnestravaillons encore à régler nos penchants ,
nous foutiendrions le choc du vice efcorté
de la foule? Un feul exemple de luxe ou
d’avarice fait beaucoup de mal : le com-
merce d’un homme de plailir nous énerve

(a: nous amollit peu à peu : le voilinage
d’un riche irrite notre cupidité 3 la com-
pagnie d’un méchant ternit l’ame la plus

pure. Que fera-ce donc , fi tout un peu-
ple vous livre un allant général Î Il faut
ou l’imirer , ou le haïr : mais ce (ont deux
extrémités vicieufes , d’imiter les mé-

chants, parce que c’ell le grand nombre;
ou de haïr le grand nombre , parce qu’il

ne nous reliemble pas. V
Retirez-vous , tant que vous pourrez ,

en vous-même : recherchez ceux qui’peu-

vent vous rendre meilleur; recevez ceux
que vous pouvez rendre meilleurs. Ce font
deux chofes réciproques , l’on. apprend
en enfeignant. Que l’envie de produire
Vos talents ne vous conduife donc pas
dans les al.r emblées ,’pour lire ou dillerter.

Vous le pourriez , li les ames du peuple
étoient au ton de la vôtre :mais on ne
Vous entendroit pas, fi ce n’ef’t peut- être

mie ou deux perlbnnes; encore feriez-
vous obligé de les former, de les élever”
jul’qu’à vous comprendre. Pourquoi donc I

aide tant appris, me ditesnvous f Soyez
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3ans inquiétude »-: vous peine n’efi pas

:perdue , vous avez appris pour vous.
Mais comme je ne veux pas avoxr ap-

;pris.pour moi feul, partageons enfexnble
trois beaux pariages relatifs au (niet mê-1
me de cette lettre. Le premier m’acquitè
ltera ; les deux autres feront des avan-
«ces. Démocrite (i) dit : un fiu! homme
g]! pour moi leptuple 4, 6’ le peup’e un feul

"homme J’admire encore cette réponfe ;
l’auteur efl inconnu : on lui demandoit
pourquoi tant foignerQun ouvrage fait
pour tics-peu de perlonnes : je veux ,
aditnil, peu de Ieflqurs w, un feu] , point du
iwut. Le mot .d’Epicure n’ei’t pas moins
acmarquable: il ÉCI’ÏVOÎ-tà un de les com-

":pagnons détude : ceci e]? pour nous , à
mon-pour la multitude : nous femme: un

grand -tl1éatre 1’ un pour l’àu-tre. Voilà,

mon cher Lucilins, les maximes donc il
faut vous pénétrer ., pour vous mettre
ait-doffas du plaifir qu’infpire l’approba-

A.

i (x) DémOCritc étoitduawere ; il au difciple
de Leucip e , 84 devint un des plus inulines Phi-i A
lofophcs ’ e la Grace; fan grand (avoir , [a vie
retirée , 84 fes maximes très-oppofécs à celles de
fcs concitoyens , le firent paner dans (on pays pour
un infenfé; fait ordinaire de ceux qui ii’ofènts’é-

carter des idées de la multitude. Voyez Brucker ,
mjfor. Philofaph. à Diogen. Laert. a

B:
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tien générale. Le peuple vous loueîbcai.
fujct de vanité, qu’un mérite fend par
le peuple! verre mérite, c’efl en vous-
méme qu’on doit le trouver.

L E T T R E V I I I.
Dt habité du Sage.

JE vous prefcris d’éviter la foule , de
chérir la retraite, de vous borner au té-
moignage de votre confeience. Et que
devient , dites-vous , la maxime des Stol-
ciens : que le Sage doit mourir en aâion.
Ce qu’elle devient! Suis-je donc oifif,
à votre avis? Si je m’enferme , fi ma porte

en: interdite , c’efl: pour être utile à plut
de monde. Aucun de mes jours ne s’é-
coule fans travail; une partie même de
mes nuits ell confacrée à l’étude. Je ne
m’aÉandonne point au fommeil , j’y fuc-
combe ; je retiens opiniâtrément fur l’on...

vrage mes yeux fatigués a: défaillants. J -
renoncé aux perfonnes ; j’ai renonce me- V

me aux affaires , à commencer par les
miennes. Les affaires de la pol’cérité (ont

mes feules affaires : c’efi pour elle que
j’écris; c’efi pour elle que je recueille des
néertilïcinents falutaires , des recettes
miles , dont j’ai fenil l’efficacité fur mes,
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propres infirmités qui, fans être entiéa
rement guéries , ne font plus de progrès;
La route du bonheur , que j’ai connue
tard , 8c las de m’égarer, je la montre
aux autres; je leur crie: « Fuyez tous *
» les goûts du vulgaire , tous les dons
» du halard. A l’al’peé’t d’un bien fora

» tuit , arrêtez-vous avec crainte 8c dés
s) fiance. Les poilions 8c le gibier, font
5) comme vous, féduits par un appât)
n Des préfenrs de la fortune! on vous
» trompe, ce font des pieges. Voulez-i
» vous mener une vie tranquille ? déa
5) fendez-vous de ces bienfaits captieux:
à) fans quoi (funelie erreur! ) vous croirez
» prendre , «Sc ferez pris. Malheureux l
à) cette courre rapide vous conduit au
» précipice ; 8c la fin de votre élévation
» ne peut être qu’une chûte. D’ailleurs,

» une fois abandonné au torrent de la
:9 fortune, plus de moyens de s’arrêter.
»«Jouilïèz donc de les faveurs, ou , à leur
» défaut, de vous-même : en fe condui-
» faut ainfi, on peut être courbé ou fioilTé

s) par elle , mais non remarié » .
» N’ayez donc pour le corps que le?

» égards prefcrits par la famé : c’efi 1er ’

» régime le plus (age , c’efl le plus falu«
à) taire. Le corps , s’il n’ait traité dure-

». ment, le révolte contre l’efprit. Les
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» aliments le borneront à appail’er la
» faim , les breuvages à étancher la foil’,

» les vêtements à écarter le froid, les.
,9 inaifons à repoull’cr les attaques nullisv
» bles ;il importe trèskpeu qu’elles [oient
» de fimple gazon , ou d’un marbre étran-

» gcr de diverfes couleurs. Sachez que-
» l’homme n’el’t pas moins à couvert fous

» le chaume, que fous un toit doré. Dé-
» daignez ces pénibles litpcrlluirés in-
» traduites pour la décoration : longez
-» qu’il n’y a rien en vous d’admirable:

sa» que l’ame. Bill-elle grande P rien nQ:
» fera grand pour elle ».

N’eil-ce donc rien que d’adrclTer de.
pareils difcoutsà moi-même , à la pollé-
rité? Semis-je , à votre avis, plus utile à
il je répondois comme Avocat à un cane.
tionnement , fi je plaçois mon cachet au.
bas d’un tellement, li j’appuyois un Can-

didat 5; du galle 8c de la voix en plein.
Sénat P Croyez-moi; performe de plus ces
capé , que les hommes oilifs en appareil-h
ce : ils l’ont les agents du ciel a; de la terre..

Mais il faut finir , 8;, à mon ordinaire;
payer pour ma lettre :c’ell encore aux
frais d’Epicure , il me fournit aujourd’hui;

cette maxime allaitiez-vous refilant de la:
Plzîltybplu’e , Ô nous fin; vraiment libre...

. En le. tommettant,,en s’all’crvülant ÎLCÊIEÊr
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maîtrefl’e , on n’attend pas; on cil afl’ran-’

chi fur le champ , ou plutôt la fervitude
même el’t la liberté. Vous me demandez
pourquoi cette afieântion de préférer les
maximes d’Epicure à celles de nos Phi-s

lofophes; mais pourquoi dites-vous
qu’elles [ont à Épicure , 8c non- pas au
public P Combien de mots dans les Poëo
tes , que les Philolophes ont dits , ou ont
dû dire! Sans parler de nos tragédies,
ni de nos drames mixtes , dont le ton eflz’
grave , 8c le genre moyen entre le comi-t
que 8c le tragique ; combien de vers fus
blimes profiitués à des Farceurs Z combied
dans Publius , de fentences , plus dignes
du cathurne que du brodequin! Je ne
citerai de lui qu’un vers philolophiqué,
3c relatif au fuie: de cette lettre. Il dit:
que les biens fortuits ne nous appartien-a
ment pas. Les bien: accordés à nos forcirait!
nous fiant étrangers. Je me rappelle que
vous avez rendu cette penfée avec plus
d’énergie 8c de précilion. Ce que la fortune

vous a donné , n’qflpoült à vous. Je n’ai

point oublié non plus cette autre tour-
nure encore plus faillante : tous le: bien:
qu’on nous donne, on peut nous les ôter.
Je ne prétends pas m’acqu-itter ,. c’efi votre

bien que je vous rends.

Bq.

. M.ç--.’»...;J-’n. ’ urf-W] Nil-km hW?
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L E T T K E I X;
D: Tamia? du Sage.

VOUS demandez fi dans une Je Tes:
lettres , Épicure-a raifon de blâmer ceux
quipréœndent que le Sage , content de
luivmême ,U n’a pas befoin d’amis. Il efË.
vrai qu’Épicure fait ce reproche à Stilm

pan (x) 8c aux autres Philofophes qui
placent le fouverain bien dans l’àpathie,
iMais nous digérons en un point, des Phi.-
lofi)pfics de-Mêgarc. Leur-Sàge en: infam-
fibl’e à l’a chaleur; le nôtre en triomphe g.

mais la feu. Nous reconnoifiïms ,comme-
aux , cincle Sàgei f: fufiit ; néanmoins il
veut un ami, un voifin ,Aun, convive; 8c
iugçzàqpel point il 1è fuffir. Quelquefois:
il facomente d’ime panic de lui-même : la.

(x) Stilpon de Méggre où regardé comme le.
chef d’une [côte appelle’o Mégarienne. Sénequc

en parlera par la fuite d’une façon très-avants:
geufë. Ce Philofophe étoitfi eflime’ defon temps ,
que , lorfqu-’il.- vint. à. Athenes , tous les Arrifans
fardant de leur boutique pour le voir. Son élo-
quence attira; beaucoup d’aihérents à fa Seâe. II
eut un fils nommé Bryfim, qui fut le maître d’1:
Pyxrlmn; V01", Bunker, Hijz’or. P1117012.

l

V dû»W-.f i"i.’"’NÎ-;::

w;.......-...-

ray.
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maladie ou l’ennemi le privent-ils de les
mains , le hafard lui ravit-il un oeil; les
telles de la machine lui fuffifent , ô: dans

’un corps mutilé, il ne fera pas moins
heureux qu’avec tous les membres. Il ne
délire pas ce qui lui manque, mais il ai-
meroit mieux qu’il ne lui manquât rien.
Si donc il fe fuflîr , ce n’efl pas qu’il
veuille le palier d’amis, c’ell qu’il le peut.

En doutez-vous? voyez avec quelle fer-
meté il en [ourlent la perte: c’ell qu’il
n’en manquera jamais, il a des moyens
pour en refaire fur le champ. Phiclias
perd une fiatue? bientôt une autre la remi-
place. Aulli habile dans l’art de faire des

amis , le Sage ne tardera pas à remplir les n
places vacantes. Quel cil donc [on fecret?
Je vous l’apprendrai à une condition :
cette confidence me tiendra lieu de paie-
ment, 8c nous ferons quittes pour cette
lettre. Voici , dit Hécaton , un charme finns
plante , fans drogue: ,fims enchantement :
Aime; , on vous aimera. L’habitude d’une

liaifon ancienne 8c fonde a des douceurs :
r les premiers moments d’une amitié nailÎ-

faute n’en ont pas moins. Semer ô: moif-
former [ont deux plailirspeur le Labou-
reur; acquérir 8c poflëder un ami , Ion:
aulli deux jouiflances pour le Sage. Le
Philofophe Attalus préféroit Fagïà fifi?! -

i 5.
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à l’ami déjà fait :. comme un Peintre
aime mieux compoler , qu’avoir compolê-
li n tableau. L’inquiétude 8c les foins de
la compoliion inlpirent une douce joie ,
au fort même du travail. Le plaifir n’ell.
flush même , quand l’ouvrage a reçu la.
dernier-e. main; on ne jouit que des fruits
de l’art : en peignant on iouiiioit de l’art-
même. Dans un fils , l’adolelcencexoll’re:
plus d’utilité. ,, l’enfance plus d’agré-

ments. ,, Je reviens à mon fujet. Bien que le:
Sage le fuflilè, il veut un ami, ne fût-ce:
que pour. cultiver l’amitié, pour ne pas
Juillet en friche une li belle vertu. Il ne-
cherche- pas, comme le dit Epicure dans.
cette même lettre , quelqu’un qui l’affilia-

dans’la. maladie, qui le fecoure dans les
fers ou dans la pauvreté; mais quelqu’un.
à conloler dans la maladie, à: délivrer
d’une garde ennemie. Ne voir que, foi,
ne le» lier que par intérêt ,., c’ell calculer

resema-l ton finira comme on a commen-
cé-., L’on aepris un ami , pour en être feæ

couru dans les fers : au premierbruit- des,
chaînes, il: fuirai. Ce font-là des amitiés
du moment ; formées par l’intérêt, elles.
ne; durent qu’autant qu’il 5g trouve fait:

abrupte. Autour: des hommes opulents,
QR; mon. une me d’amie; autour des, -

3..
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gens ruinés , une vali-e foli-tude. Les amis-
i’e difperfent au moment de l’épreuve s

de la tant d’amis , devenus par la crainte.
ou traîtres , ou délateurs. Il faut que la
fin réponde au commencement. Lié par
intérêt , on trouvera quelques motifs pour
rompre , comme on en a trouvé d’autres
que l’amitié même, pour s’engager. Quel.

efl donc mon but en prenant un ami 3
’el’t d’avoir pour qui mourir ,. d’avoir

qui accompagner en exil ,qui. fauver aux
dépens de mes jours. C’ell un. trafic 8:;
non une amitié , que vos allocutions:
intérellëes 8c calculées fur le profit. Sans;
doute l’amour reliemble à. l’amitié; il en:

cil ,, pour’ainfi. dire ,13. folie : mais a-t-on:
jamais été amoureux. pour de l’argent ,
des places , de la. gloire? Concentré en:
lui-même ,. infenlil’ale à. tout le relie, l’a-

mour n’exeite dans les aines qu’un délie,
celui dela: jouill’ance; qu’un. efpoir- ,. celui;
d’un retour de tendrell’ez, 86 d’une: caule

plus honnête , rélulteroit une afieélziont t
honteule .9 Nous n’examinons pas, dites-o
vous , li l’amitié doit être délitée. pour
elle-même ou pour d’aucresmotifsï;.mais
fi,en la luppol’ant délirable par elle)-
mêmer, le: Sage qui le fufiît , doit lare;-
(hercher. Ehlcommentla rechercheæilîî.’

pomme une bveHelchofe , langui alpois

M-as,N .. - ’ ’* ’ (fg ..
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de gain, fans nulle crainte de la fortune.
C’ell ôter à l’amitié toute la grandeur que

de s’en. pourvoir contre les événements..

Mais le Sage le fuflit: cette maxime, mon
cher Lucilius , ell tauliementinterprétée;
on s’en prévaut , pour’bannir le Sage du.

” monde entier. , pour le concentrer en lui-
feul. Apprécions le-fens 8c l’étendue de-

cet axiome. Le-fage le fuliit ,. pour vivre-
heureux , mais non pour vivre; Il a hem
foin pour vivre, d’un grandnombre de-
mHources; pour. vivre heureux , il ne lui:
fane qu’une ame faine ,, droite -, fupérieuret

à la fortune.. Apprenez encore la diliinc»
Lion de Chtyfippe. Il dit que le Sage ne!

I manque de rien ; mais qu’il a desbeibins-z;
au contraire, l’infenfé n’a pas devbefoinsa.

ne [aichant ufer de rien ; mais il manque.-
de tout. Le Sage a befoin de mains ,,
,d’yeux ,, de milleautres chorés nécellaires,

à les belbins journaliers ;. mais il ne mans--
que-de rien z. manquer , fuppofe une com--
mainte -, le Sage n’en connoît point. Voilà

dans quel feras il a beloin d’amis , quoi.
qu’il [ache le fuflire : il en veut le plus
grand nombre» pollible , mais non pour
être heureux, il le-feroit même fans amis.

. Le rouverain bien n’emprunte rien du
. dehors: il trouve dans l’ame toutes les
W65, une vit que de lui-même ,

O

A. sa-



                                                                     

ne. sinuons. 3718: s’allujettiroità la fortune , en s’incar-

ïporant aux objets extérieurs. Mais fi le
Sage , fans amis qui le couloient , cil en-
fermé dans un cachot , délailié dans une

région inconnue, retenu par une longue
navigation , jeté fur une côte déferre V;
quelle fera fa vie .9 Celle de Jupiter après
la dillolution du monde; tous les Dieux
font alors confondus en une feule malle ,
8c la marche de la Nature demeure quel-
que temps fufpendue’: le Dieu fe repolit
en lui-même 8c s’entretient avec les pro.
prés penlées. Comme lui, le Sage le renn-

ferme dans fou ame , habite avec lui.
même. S’il peut difpofer des circonfian-
ces , il le fui-fit , 8c prend une femme; il
le fufiit , 8c donne le jour à des enfants ;,
il le fufiit, 8c ne vivroit pas plutôt que de
vivre feul. Ce n’eft pas l’intérêt, c’ell une

me naturelle qui le porte à l’amitié.
ite befoin d’aimer , comme les autres
befoins, cil inhérent à l’homme; il fuit
la folitude , il trouve des charmes dans
la fociété; fa bienveillance naturelle pour
les femblables ell l’aiguillon qui l’excite
à l’amitié, Le Sage cil donc très-attaché à

les amis : il les égale , louvent il les a pré»
fêté à lui-même ; mais fan bonheur n’en

fera pas moins borné à [on ame. Il parlera
comme Stilpon , l’objet des reprocher,
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d’Epicure: après la chûte de fa patrie , la:

perte de fa femme (St de les entama, au
milieu de l’incendie général, il partoit
feul, 8c pourtant heureux. Démétrius
fumommé Poliorcetes, ou le dtfiruéleurdes
filles, demande au Philofophe s’il n’a.
Jien perdu t Tous mes bien: ,. dit-il , ont
avec. moi. Voilà un homme ferme 8c cou-
Iageux ; ilatriomphé de la vié’coire même
de l’ennemi. Je n’ai n’en perdu .’ C’était:

réduire Démétrius à douter de fa viéloire.

Tous mes bien: [ont avec moi .’ ma jullice ,,
mon courage , ’ ma tempérance , ma pru-
dence, 8c fur-tout l’avantage de ne pas
regarder comme des biens tout ce qu’on.
peut m’enlever. On admire’certains ani-
maux qui pallient impunément à travers-
les flammes : combien plus étonnant ell.
l’homme , qui du milieu des armes , des
débris 5c des fèux, s’échappe fans blell’ure.’

ô: fans dommage ! Vous voyez donc
qu’il cil bien plus facile de vaincre uns
peuple entier’qu’un feul homme.

Ce mot de Stilpon lui cil commun:
avec les Stoïciens. Notre Sage fauve aufiii
fes biens de l’incendie des villes. Il le
fuflit , c’ell le terme qu’il prefcrit à fa;

Ëlicité. Mais, nous ne lemmes pas les
feuls dont le langage fait fier ;. Épicure:
daigneras a au un mot fcmblablez. .8;

W A 1,1, «:7 -, -...«.N4.. .m- .5 v4
v’ VW
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3.1: SÊNE Q tu. g;
Quoique payé pour aujourd’hui ,. vous ne
refufierez pas ce furcroît. Quiconque ne fi?
veuve pas 40?; riche , fifi-il mail-re dt
mande , efi pourtant malheureux. Ou il
vous le trouvez mieux énoncé de cette:
autre maniere , ( car il faut moins nous
aflèrvir aux. mots qu’aux idées) :Quamil
on ne fe- croit pas fortuné, l’on. ([1 malherb-

Ieux, fût-on écurerait: du monde,- 8c pour
vous prouverque c’efl: une maxime com-
mune, dîé’tée par la Nature même ,’ vous

trouVerez dans un Poëte comique qu’

On n’efi jamais heureux, quand. on ne croirpas l’êrr3..

Qu’importe, enefièt ,. la fplendeur de
votre état ,, s’il vous paroit fâcheux E Quoi!:

dites-vous , cet homme enrichi par le.
crime; celGrand qui a moins d’efclavœ
que de maîtres , à votre avis , s’il (ocroit:
heureux, le fera donc E New vous camp;
portez pas: à ce (lu-’11 dit, mais à ce .qu’ilî

éprouve , a ce qu il fent , non pas un tout,
mais habituellement. Ne craignez rienE;
une, chofe aufiî importante que le bon-
heur n’entre pas dans une ameiqui enefü
indigne. Le Sage feule efi content’de (ou;
fart; la folie fe dégoûte d’elle-mêmeà
;fefilà. [on châtiment,

finaæææ

m..,«m,.-.-.-.. , i,.e..h-W i ï
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LETTRE X.

Utilite’ de la retraire.

OUI, Lucilius ,je ne me rétracte point:
fuyez les alfemblées , fuyez les cercles ,
fuyez jufqu’aux tête-à-tête. Je ne vois
performe dont je vous permette le com-
merce: voyez l’idée que j’ai de vous;
i’ofe vous confier à vous-même. Le dif-
ciple de ce même Stilpon, dont j’ai parlé l
dans. ma lettre précédente, Cratès (r)
voyoit un jeune homme le promener à
l’écart: il lui demanda ce qu’il faifoit
ainfi tout (cul. Je m’entretiens avec moie-
même , répondit-i1. Prenez-y bien garde ,
repartit le Philofophe , vous pourriez bien
vous entrerenir avec un méchani homme.
On furveille les gens aflligés ou peureux, v
de crainte qu’ils n’abufent de la folitude.

On ne doit pas non plus abandonner à
eux-mêmes les infenfés: c’eft alors qu’ils

méditent leurs delÏeins pervers a c’efl:
alors qu’ilsptrament leur propre ruine on

(r) Cranes , célebrc Philolôphe cynique; il
fut le difciple châtiment, a: le grenier maître

de Zénon. A V

MM MJxî’mJN -r
A Mx. y ”""***VJÏ:"
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DE SËNIQUE. 4!
icelle d’autrui ; c’ell alors qu’ils concertent

les delTeins criminels que la crainte ou
la honte les forçoit à difIimulet : leur
ame le montre a nud, ils s’animent à
l’audace ,’ ils s’excitent à la débauche, il:

s’aiguillonnent à la vengeance. Enfin l’a-
nique avantage de la folitude ,v de n’avoir
niconfidence à faire ni délateurs à crain-
dre , cil perdu pour l’infenl’ê: il le trahi:
lui-me me. Voyez donc ce que j’efpere, on
plutôt ce que je me promets de vous ,
( car l’efpérance ne déligne qu’un bien

incertain ): je ne connois perfonne- avec.
qui je vous trouve mieux , qu avec vous-
même. Je me rappelle avec quelle noe
blelTe vous lançâtes quelques mots pleins
d’énergie. Sur le champ , je me félicitai :

je dis : voilà qui vient de plus loin que
les levres ; voilà des paroles qui ont une
bale : ce n’efl pas là un homme ordi-
naire ; il voit le but , il y touche. C’en:
ainfi qu’il faut perlier, (Pel’t ainfi qu’il

faut vivre. N’allez pas déchoit de cette
hauteur de fentiments. Réttaé’tez vos
vœux palliés, formez-en de nouveaux à:

einandez aux Dieux un jugement droit ,
un elprit 8c un corps faims. Pourquoi ne
leur admireriez - vous pas fouVent ces
vœux f Demandez hardiment , vous ne
[demanderez jamais le bien d’autrui.

-- «x. .-fl.-.

A -MW I q
«awlw,4."-k .-
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i f Mais pour accompagner à l’ordinaire
cette lettre d’un préfent, j’ai trouvé dans

Athanodore (x) une penlëe bien vraie;
On dl vraiment délivre des pifions , quand
on efl parvenu à ne demander aux Dieux ,
que ce qu’on peut leur demander tout haut.
Aujourd’hui quelle cil la folie des hom-
mes ! ils murmurentâ voix balle, des vœux
infamesàl’oreille des Dieux. Dès qu’on

les écoute , ils le tairont; ils n’oferoiene
dire aux hommes ce qu’ils difent aux
Dieux. Puilliez-vous donc , mon ami,
n’avoirjamais befoin de ce confeil: Vive;
avec le: homme: , comme fi Dieu tous
voyoit ; parlez à’Dieu, comme ji les hom-î

ne: vau: entendoient.

(r) Athenodore de Tarfè étoit un Philof’ophe
Stoïcien, qui vivoit du temps d’Augulle; ce
Prince l’aimoit beaucoup, à me des confeils
pleins de douceurs qu’il lui donnoit. Ah prier:
de ce PhilofopheO, ildiminua les impôts que la
ville de Tarle étoit obligée de payer. Les vrais
l’hilofophcs ne flattent point les Princes, mais
ils leur mettent les malheurs des Peuples [une les.
yeux. V oye; Brucker , Hijîor, Philafipll.

i9

«a flMF-A fi «kF.Ma WHË Nm v
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LETTR E.4X-I’..« Î

Des au; de la page fur les défilais a in
vices..

J’AI converfé avec voue vertueux ami.
Notre premiere entrevue m’a donné la:
plus haute idée de (on ame , del’on al;
prit, 8c même de l’esprogrès ; enfin il m’a

fait concevoit des efpérances qu’il réa-
lifera. Il n’était pas préparé: pris. au dé.-

pourvu , il Te recueillit , mais ne put;-
vaincre (a timidité, préfage heureux;
dans un jeune homme. La fienne viens"
du fond de l’aine; je me trompe, ou;
elle l’accom. agneratoujours, lors même;
qu’il fera p us affermi dans. la vertu ,
plus dégagé de vices , plus confommé.
dans la fagefi’e. La fagelTe ne peut pas
plus détruire les défauts naturels de l’aine,

que ceux du corps. Ces, affeé’tions pro-
fondes 8c innées ,. l’art les corrige , mais
ne les déracine as. lly a même des hom-
mes pleins d’afiEiIrance , que la vue d’un

peuple allemblé met en- lueur, com-
me pourroit faire la fatigue ou le ,foleiL:
A quelques,guns au marnent de parler en
Ëblic, les genoux tremblent, à d’autres

dents. le: mêlent z la langue s’embarg.»

t ’mæn..’ - I
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rallé , les levres le referrent. La raifort
tu l’habitude ne peuvent rien contre de
pareilles émotions: c’efi la naturequi fait
feutiràl’hommel’onpouvoir , qui avertit
même les plus forts , de leur foiblell’e. Il
cil une rougeur quis’empare tout-à-coup
des perlonnages les plus impotents : la
flamme, la chaleur du 12mg , la finelÏe de
la peau la rendent plus fenlible dans les
ieunes gens ; elle agit néanmoins fur les
vieillards 8c fur les hommes les plus con-
fommés Quelques-uns ne font jamais fi
redoutables, qu’après avoir rougi ,comv
me fi la honte étortpartie avec la rou-
geur. Sylla ne le pollédoitplus, lorique
le fang lui étoit monté au village. Rien
n’étoit plus fulCeptible que la phyfiono-
mie de Pompée : il rougill’oit dans un
cercle ; à plus forte raifon dans une afo
femblëe. Quand Fabianus , entra comme
témoin, dans le Sénat , je me fouviens de
l’avoir vu rougir; 8c cette marque de
candeur étoit convenable à un Philolo-
phe. La rougeur vient, non de la foi-
blelle de l’ame , mais de la nouveauté des
objets, 8c du défaut d’expérience. Elle
produit dans l’homme, linon un ébran-
lement toral , au moins une émotion
paflagere z elle el’t aidée par la difpofition

naturelle du corps. Le [emg dans les uns
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en: calme , dans les autres bouillant ,
mobile , prompt à le porter au vifage. La
flagelle , comme je l’ai dit, n’y peut rien a
elle auroit la Nature ’à les ordres ,fi elle
extirpoit tous les vices. Ceux qui dépen-
dent du tempéramment 8c du mélange
des humeurs , lubrifieront malgré les plus.
longs efforts de l’ame fur elle-même: on

ne peut, ni le les donner, ni fe les ôter.
Voyez les pantomimes , ils lavent imite:
les pallions , exprimer la crainte , l’effroi,
la trilleliè: pour la honte, ils ne peuvent
que l’indiquer; une voix balle , des yeux
fixésen terre , voilà toutes leurs rell’our-

ces: en vain ils tâcheroient de produire
la rougeur fur leur vilage; il cil aufiî
impoflible de le la procurer que de s’en
garantir. La fagefi’e ne promet pas de fe-
cours contre ces fortes d’émotions) elle
n’en fournit aucun; indépendantes de
l’homme , elles viennent fans qu’il les ap-.
pelle , elles s’en vont fans qu’il les chaire;

Mais ma lettre demande à finit , je la
termine par une maxime utile 8c lalutaite :
Ilfizut choifir un homme de bien ,- ne la
perdre jamais de vue ; toujours vivre comme"
en fit préfère,- toujours agir, comme [ou
je: yeux. Mon cher Lucilius , ce pré-
cepte cil d’Epicute; c’efl lui qui nous
donne un, gardien, un larveillant. Il a
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bien raifon ; on feroit peu de fautes , il,
au moment d’en commettre, on avoit
un témoin. Il faut à l’ame quelqu’un qui
lui en impofe , 8c dont l’autorité l’ané’tifie

iul’qu’à les penlées les plus lecrcttes. Heu-

reux l’homme dont l’idée feule, fans qu’il

le montre , en corrige un autre! Heu-
reux encore celui qui refpeéle allez un
antre homme, pour rentrer dans l’ordre ,
à l’on fouvenir! Avec un pareil refpeét ,
on fera bientôt rel’peélahle. Choififl’ez

Caton : s’il vous paroit trop rigide , pre-
nez un Sage d’une vertu plus indulgente,
un Lucius, ou tel autre dont la conduite
8c la doétrine vous conviennent. -- Ayez
tôtijours fous les yeux l’on ame 6c ion
finage: qu’il vous ferve tantôt de gardien
8: tantôtde modele. Je le répete , il nous
faut un objetlvde comparaifon , une regle
sûre , pour reélifier nos travers.

LETTRE x11.
îlîü’ les avantager de la vieilleflè, De la

’ i Mort. Due Suicide.

n

J E ne puis faire un pas , fans trouver des
Preuves-de ma vieillelle.’ fêtois à ma
campagne ,1 je me plaignois des frais
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Qu’elle me coûte en réparations. Mon
fermier me répondit queice n’étoic pas
faute :deïfoins; qu’il faifoit l’impnfliblc:
mais que l’édifice étoit vieux. Il s’efi élevé

entre mes mains: que fera-ce de moi,
fides prieres de mon âge font déjà niées P

Piqué au vif! je faifis la premiere occa-
fion de quereller. Voilàdes platanes bien
mal tenus ! point de feuilles !-’ Pourquoi
ces branches noueufes 8c tortues? ces
trOncs ridés 8c diflbrmes? en’coûreroit-il

beaucoup de lesrdéchaufier , de les arroÆ
fer? Mon hémine jure qu’il ne néglige
rien (1); qu’il ne prend point de repos :
mais que les arbres ne font plus jeunes.
Entre nous , c’efi moi qui les ai plantés,
moi qui en ai vu le premier feuillage.
Je me tourne versla porte :iQuel- cil donc,
ce vieillard qu’on a poilé ici, 8c qu’on
ne tardera pas d’y expofer P Où a-t-on-
trouvé ce fquelette.P Le beau plaifir de
m’apporter ici. les morts du voifinage! Le;

A (i) Le texte poire : jurat par Gcnium’meum ,
il jure par mon Génie. On juroit par la Fortune
8c ya: le Géniecles Empereurs ;»c’,étoit1efetment

le plus futé. Tertullien reproche aux Payensk
qu’ils re parjuroient plus gifément , lorfqu’lls
avoient juré pattons les Dieux ,que quand il:
a’voient juré par le Génie de Céfan VquTersi

tuila Jpalog. ch, 2.8. w v 1 i
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48 Lerrnzsmorts, Monfieur l me répondit-on: vous
ne reconnoillez plus voue Félicien, à
qui vous donniez tant de petits jouets ,
le fils de votre fermier Philofitus, vorre
favori Î En vérité, il perd l’efprit! Le pau-

Vre enfant! mon favori! Après tout il
I n’y a rien d’impollible, car les dents lui

tombent. J’ai cette obligationà ma cam-
gne z par-tout elle m’a retracé ma

vieillelle.
Eh bien! chérifiens la vieillelle; jet-

tons-nous dans les bras : elle a des dou-
ceurs pour qui fait en ufer. Les fruits
font plus recherchés , quand ils le pallènt,
8; l’enfance plus belle , quand elle le ter-
mine : les buveurs trouvent plus de chat-
mes aux derniers coups de vin , à ceux
qui les achevent , qui confomment leur
ivrefle: ce que le plaifir a de plus piquant, i
il le garde pour la fin. Oui , la vieillellè s
rides charmes , Ion-[qu’elle ne va pasjuf-
qu’à la caducité. Je crois même qu’au

bord de la tombe , il y a des plaifirsà I
goûter; ou du moins C ce qui tient lieu’

es plailirs), on n’en a plus befoin. Quel
bonheur d’avoir lalïé les pallions ,de les

Voir loin derriere foi l Mais la mon:
devant les yeux... . Ehl ,n’ell-elle pas
faire pour la jeunelÏe,comme pour la
yieillefi’ef La. mort fuit-elle, comme les

cenlëurs a,
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Ecnl’eurs , l’ordre des âges? Ajoutez qu’on

n’efi jamais allez vieux pour n’avoir pas

droit de le promettre un jour: or, un jour
c’el’t un degré de la vie. Repréfente-zu vous

les difl’érentes portions de la vie humai-

ne, fous l’image de cercles concentri-
ques z un de ces cercles embielle tous les
autres; il renferme l’efpace depuis la
naifl’ance jufqu’à la mort : un autre ter.-
mine les années de l’adolel’cénce : l’en-

fance. cil tellerrée dans le troifieme : vient
enfaîte l’année; elle comprend tous les
efpaces de temps, qui, multipliés, com-
pofent le produit de la vie. Le mois el’t
.Circonl’critpar un cercle moins grand.
La circonférence du jour el’t la plus pe-
tite : c’e’l’t néanmoins un tout qui a fou

commencement 8c (a fin , du lever aux
coucher du foleil. Voilà pourquoi Hérae i
dite (r) , fui-nommé Scozinos , le téné-
breux , pour [onqobl’cu-rité , dit que tous

les jours fiant pareils ,- maxime diverfement

(1) Héraclite étoit d’Ëp’lïefes; il fut le. fonda.-

teur d’une Secte de Philofophes. Son humeur mé
lancolique a fait dire qu’il ne celloit de pleurer fur
les vices 8c les malheurs de l’humanité. Il avoit ,
dit-on , écrit un Livre de la Nature , dans lequel
il s’étoit fort enveloppé , dans la crainte d’armer

la fuperllition de les concitoyens. VoyelBrucket ,
HUI. Philojbplz.

Tome I. . C
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interprétée. Les uns entendent cette pa-i
rite, du nombre des heures; fans doum li
les jours font des efpaces de vingt-quatre
heures , ils font tous pareils , la nuit ga-
gnant ce que perd le jour. D’autres l’ap-
pliquent à la relièmblance des jours : le
plus longr cipace de temps n’offre , dilem-

ils , que ce qu’on trouve en une feule
journée , la lumiere 8c les ténebres. Quant:

à la longueur des jours , plus ou moins
grande felon les faifons , elle change les
femmes, 6c non la qualité. Il faut donc
régler cliaquejour , comme s’il devoit con-

fommet notre vie , fermer, pour ainlî.
dire , la marche de nos jours. C. l’acu-
vius , qui s’appropria la Syrie à titre de
prelcription, célébroit tous les foirs les
olifeques par des flots de vin a: des re-
pas funéraires : de la falle du fellin , les
compagnons de débauche le portoient en.
pompe dans fa chambre; «Sc un chœur de
mille voix chantoit autour de lui z 11a
vécu , il a vécu. Il ne pelloit pas un feu!
jour fans cette cérémonie funebre. Ce
qu’il faifoit par dépravation , faifons-le
par principe; 8c prêts à nous livrer au
fommeil , dirons avec allégrelfe:

J’ai vécu , de mon fort j’ai fourni la carrier: (r).

( i ) V ixi,ê gum dedemtcugfumfbrtuna;percgï.

s

i3; 5
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Recevons avec joie le lendemain , fi
Dieu nous l’accorde. On en: heureux, on
jouit fans trouble de foi-même, loriqu’on
attend le lendemain fans inquiétude.
Qui s’cll dit le foir,j’ai vécu ,- dira , le ma-

tin , je gagne un jour. Mais il el’t temps de
fermer cette Lettre. Quoi , direz-vous ,
fans le tribu-t ordinaire? Ne craignez
rien : vous recevrez , 8c même beaucoup.
Rien de plus riche que la maxime dont
ma Lettre cil chargée : Il qui" de vivre

jouir la ne’cçflîté ; mais il n’y a pas de nécqflîté

d’y vivre. Et pourquoi Î c’ell qu’on peut

s’en’aflranchir ; mille routes mettent à la

liberté :elles font courtes; elles (ont faci-
les. Rendons graces aux Dieux , qui ne
retiennent performe de force dans la vie:
on peut fouler aux pieds la néceflité mê-
me. Encore de ’l’Epicure , direz-vous l
toujours le bien d’autrui l Ce qui efl vrai
m’appartient. Je "ne me lallèrai pas de
Nous citer Épicure. Je veux que ces hom-
mes accoutumés à jurer fur parole , à
morrlidérer moins le mot que l’Auteur’,

apprennent enfin que ce qui cil bon ap-
partienttà tout le monde.

kalé"

, fimkvw;

cru;
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LETTRE XIII.

Du courage que demande la vertu. Ne point
s’inquiéter de l’avenir.

VOUS avez du courage , je le fais.
Avant même d’être armé de ces précep-

tes falutaires qui furmontent la fortune ,
vous étiez déjà plein d’allurance contre

fes coups : aujourd’hui que fera-ce ,
après vous être mefuré avec elle , après
tant d’efi’ais de vos forces? On ne peut
les connoître fes forces , qu’en voyant
les périls en foule autour de foi , en les
Voyant, même près de foi. Voilà l’épreuve

des antes nobles 8c nées pour l’indépen-

dance ; voilà le creufet du courage. Un
athlere apporte au combat moins de con-
fiance , quand jamais il n’a reçu de menta-

trillures : celui qui a vu couler fou fang,
celui dont les dents ont craqué fous le
poing , celui dont la poitrine a gémi fous
le poids du vainqueur , mais làns perdre
courage , mais le relevant chaque fois
plus intrépide; voilà l’homme qui def-
cend plein d’efpoir dans l’arène. Vous
.êtes cet homme. La fortune vous a déjà
terrallé; elle vous a foulé aux pieds:

é
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vous n’avez pas rendu les armes; vous
Vous êtes élancé de defl’ous vorre ennea

mie , 6c préfenté fièrement à de noua s
veaux combats : tant lavertu gagne à

être attaquée! lSouffre-z pourtant que votre) ami vous
oflre encore de nouvelles armes. Nous
avons , mon cher Lucilius , plus de peut
que de maux; 8c la réalité nous tourmente
moins que l’imagination. Vous le voyez,
Ce n’efl point ici le langage Stoïcien fie
prends un”ton moins févere 3 car notre
Sage , ou les autres pleurent 8c crient,
ne voit que chimeres 8c bagatelles. Mais
laillonsJes , ces maximes fi fieres , 6c
néanmoins fi vraies. Je vous recom-
mande une feule choie : ne [oyez point
malheureux d’avance. .Ces maux que
vous redoutez comme imminents , peut.
être ne viendront pas, du moins ils ne
font pas encore venus. Ainfi l’on le tour-
mente , ou trop , ou trop tôt , ou fans
raifon. On aggrave la douleur, on la.

l fuppofe , on la prévient. De ces trois
peints , laiH’ons-là le premier; il cit
encore indécis , on le coutelle. Ce qui
n’eil rien à mes yeux , cil un malheur
pour vous: l’un rit fous le fouet , l’autre

V gémit d’un fortifier. Nous verrons dans la

lutte fi Ces maux prétendus ne tirent pas .

.MV . à... un,imiter", .Îz. sa. . .. lem-.- . ..-;
1

. insu v
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toute leur force de norre foiblell’e. En
attendant, promettez-moi , quand on.
voudra vous perfuader que vous êtes
malheureux , d’en croire moins Ce qu’on

Vous dit , que ce que vous fentez s. de ne
vous décider que d’après vos lbuffrances;

de ne coululter que vous qui êtes lev
meilleur Juge de voue état. (t Pourquoi.
à) ces pleurs autour de moi ? Pourquoi
» ces alarmes E’ On craint de m’appro--

» cher, comme li mon infortune étoit:
s) contagieufel S’agit-il d’un vrai mal--
a) heur? n’y auroit-il! pas ici plus d’opi-L
sa nion que de réalité .9 .9 Puis rentrants
en vous-même , demandez-vous :v « Mon
)) alliiélion , mes arigoilles ont-elles une
» caufe? n’en-ce pas moi qui. crée des
si maux ou il n’y en a pas P »

Mais comment dir’linguer fi. les objet:
de nos alarmes font réels ou chiméri-
ques? Voici la reglc. C’efl le préfene
qui nous tourmente , ou c’ell l’avenir ,,
ou tous deux à la fois. Pour le préfentx
nul embarras. Avez-vous la liberté de
vos membres, la fauté? n’éprouvezwous

aucune injullice? la fuite deviendra ce
qu’elle pourra :- il n’en. ell pas quellionr
aujourd’hui. Mais les maux à venir! Ar-
riveront-ilsi’ où (ont vos preuves? c’eŒ
parla qu’il faudroit commencer. Au cour,
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traire , nous l’ommes les viéhmes du moina
cire foupçon , les jouets de la renommée.
La renommée décide le fort des guerres
mêmes; que ne peut-elle pas fur l’hom-
me ? Oui, Lucilius , nous volons au
devant de l’opinion. Jamais nos craintes
ne font pelées : nous tremblons trop pour
tenir la balance..On a vu des armées fuir
à l’afpeél: d’un nuage de pouliiere élevé

par des troupeaux ; on les a’vues (allies
de terreur fur un bruit fans fondement.
Cette image el’t lanôtre. Je ne fais com-
ment ce (ont les .chimetes qui nous caup
[eut le plus de trouble. La réalité porte fa
mefure avec elle: un malheur vague ouvre

, un champ plus vaille aux égarements de
la peur. Aufli de toutes les terreurs , la
plus funel’te 8c la plus incurable efl: la
terreur panique : les autres font l’ab-
fence’de la raifon 5 celle-ci , l’abfence mè

me de l’ame. iSachons donc raifonner la crainte. Un
malheur ellsil vraifcmblable ,; il n’ait
pas vrai pour cela. Combien d’événe-
ments imprévus qui arrivent; combien
d’attendus , qui n’arrivent pas. Mais en
fuppofant même que le mal foi: inévi-
table, pourquoi prévenir la douleur?
vous ferezià temps de foufii’ir , quand elle

viendra. En attendant, efpérez mieux.

. c 4 r
wave-r-e-tf’îYîïxfi. M .. -. "ï



                                                                     

55 LzrrnrsQu’y gagnerez-vous?du temps.Lors même

que le péril cil prochain, prêt à fond-re
fur vous, mille carafes peuvent l’arrêter,
le difiiper , le détourner. Il fe peut qu’un
incendie facilite votre évafion , qu’une
planche qui fond fous vos pieds, vous
pole doucement à terre. On a vu le glaive
prêt à frapper , revenir en arriere ; on a
vu le patient fitrvivre à fou bourreau. La
mauvaife fortune elle»même, a [on in-
confiance. Le malheur peut arrimer; il
peut ne pas arriver z tant qu’il n’exifie
pas , promettez-vous un meilleur fort.
Quelquefois , fans aucun. indice de mal
réel , l’ame le forge mille fantômes z. c’efè

un mot équivoque qu’elle interprété à; .
fou défavanrage : c’ell un homme pull"-
un: qu’elle fuppofe plus irrité qu’il ne
’cft; elle confid’ere moins la réalité ,. que

le danger de ion relientiment. Plus de
raifon de vivre , plus de terme à la mi-
fere , s’il faut craindre tout ce qui peut
arriver. C’el’t à la prudence à difcerner,

au courage à rejeter les craintes même
les plus fondées r du morus pouvez-
vous corriger un vice par un autre, la.
crainte parl’elpoir. Ce que vous redou-
tez a beau être certain; il cil: encore plus
certain que fouvent l’homme cit abufê
par lacraintc &l’cfiaéranee. Pelez l’une
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8c l’autre : dans l’équilibre , penchez en
votre faveur , croyez ce que vous préfé-
rez. La pluralité des vraifemblances ell-
elle pour la crainte Î inclinez toujours
vers l’efpoir ; celiez de vous troubler.
Confidérez la plupart des hommes : fans
aucun mal, ni préfent , ni futur , voyez
comme ils le tourmentent E comme ils
sÎagitent E C’efi que , la premiere impul-
fion donnée , on ne s’arrête plus : on ne
rédyit pas les craintes à leur julie valeur:
on ne fe dit pas, voilà une autorité fuf-
peéize , un délateur fourbe ou crédule s

on le livre tout entier aux rapports : une
fois les bornes franchies , le doute fe
change en certitude , 8: les foupçons en-
terreur.

Je rougis de vous tenir un pareil Ian-
gage , de vous ranimer par de fi faibles
confortatifs. LailÏez dire au vulgaire,
peut-être cela n’arrivera pas. Vous devez
dire : Hé bien! quand la chofe arriveroit?
nous verrions: peut-être y gagneroisxjeï
peut-être que ma mort feront l’honneur
de ma vie. Socrate dut fa grandeur à la
ciguë. ’Arrach’er à Caton le poignard qui

l’aflranchit 5 c’eli: lui ravir fou immorta-
lité. Voilà trop d’exhortations pour un
homme qui n’a befoin que d’avis : la route

ou je vous mena e11; votre pentevnaturelleg

Cr

fli’l’leémr: -
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8: ce que je dis , vous êtes né pour le faire.
Nouveau motif de cultiver , de renforcer
même votre heureux caraflere.

Mais il cil temps de finir ma Lettre ,
8c d’y imprimer (on cachet , c’efi-àdire,

quelque penfée fublime. Entre autres
maux , la folie a cela de particulier: elle en.
g]? tatjours à commencer à vivre. 0 Luci.»
lins , mon vertueux ami, pénétrez-vous.
de cette maxime, 8c vous rougirez de la
légèreté des hommes , qui changent tous
les jours la. bale de leur vie, êt qui , prêts:
à la quitter , ébauchent encore des pro-
jets. De toutes parts , que voyez-vous El
des vieillards encore occupés d’intrigues ,,
de voyages , de commerce 5’ Et pourtant:
eflvil rien de plus honteux qu’un vieillard
qui commence à vivre? 1e n’ajouterois:
pas l’Au-teur de-cette maxime, li , connue-
comme les autres , elle fe trouvoit parmi:
les Apophtegmes d’Epicure, que je me;
fuis permis de citer ô: d’adoptere.

LETT RE XIV.
Derfoirzr qu’il fixat- danner au corps;

1’]; N conviens , L’homme chérit naturel;-

lement [on corps :jÎen conviens , il exeat;

duuwfir-æmî-Î N’a-mu 4

m’a? fidm **” ’W
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DE surineur. m
le tuteur g mais qu’il l’anime , 6: ne le x
ferve. pas. Combien on le fait de maîtres,
loriqu’on s’aii’ervit au corps , loriqu’on

tremble pour lui , lorfqu’on lui rapporte
tout! Traitonsïle, comme ne pouvant
vivrefans lui , 8c non comme devant vi,
vre pour lui. L’aimez-vous trop ?, plus de-
çalme , plus de repos , plus de fûreté , ,
toujours des craintes, des foucis, des
foufi’iances. La vertu n’a plus de prix,F

pour qui le corps en a trop. Donnons des.
foins au corps; mais fans balancer ale .
jeter. dans les flammes , au premier
lignai des la raifon ,. de l’honneur p, du
devoir. Néanmoins , autant qu’il cit en
nous , fauvons-le même du malgaife, à
plus forte .raifon du péril. Fourier-mettre
en fureté, , fongeons quelquefiois aux
moyens de repoulTer les attaquesnuifi-
bles. Ellesfe réduifent. à trois efpeces z.
on craint (la pauvreté , on craint les ma?
ladies, on craint la violence : de ces trois
craintes , c’eli: la .derniere- qui donne à
l’ame les plus fortes fecouHès; parce. que
la tyrannie s’annonce avec bruit 8c fra?
cas. Les maux naturels dont je parlois,
l’indigence 8c les maladies ,. le glilÏent en .. . l
filence , ne frappent d’eEroi ni les oreilles l
ni les regards. L’appareil de l’a;tyranniç

fifi plus redoutable 5 ilmarchecensgromé

r

’ s .A r«yas-5 -"vs ùx--’"”** ”* ’ "Nil-wc.» A " Il



                                                                     

ce Lnrrnns’ de fërs, de feux, de chaînes, de bête!
féroces rétes à vous déchirer les en-
trailles. llei repréientezvous , «5c les ca-
chors, 8c les croix , ô: les chevalets , 8c
les ongles de fer , a: ces pieux qui trauf-
percent un» homme en lui ferrant par la
bouche , (St ces chars qui», poulies en feu:
contraire , lui arrachent les membres ,
a: ces tuniques enduites ou plutôt tillites
de marieras inflammables :- repréfentez-
vous , en un mot, toutes les autres in-
ventions de la barbarie , ô: vous ferez
moins étonné qu’avec des fupplices li va:

ries , avec un extérieur fi. terrible, la ty-
rannie caufe tant d’ekïroi. Si: la queliion
cil: d’autant plus efficace , qu’elle. étale
plus d’inflruments de tortures , fi l’hom-
me le-plrusinvincible à. la douleur ,.fe lame
Vaincre par les yeux; aufli de tous les oba-
iets de nos terreurs, le plus paillant cil ce-
lui- qui a le plus de tableaux à montrer.
La faim , la foif, la pulmonie , la fievre.
chaude, font des maux aufii graVes;.mais;
on ne les voit pas , ils n’ont point de cor.
tege , point d’efcorte l: les autres [ont
comme ces grandes armées, dont la feule
vue décide la victoire.

Gardonsnous donc d’offenfer. Crai-
gnons le peuple dans les Démocraties;
les Sénateurs les plus en crédit, lorique
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la fouveraineté réfrde dans un-Sénat , ou
chacun de ceux qui font chargés d’exer-
cer l’autorité du peuple fur le peuple
même. Se faire ami de tant de monde,
raft difficile fans doute : il fufiit de ne pas
les avoir pour ennemis. Aufli le Sage
ne provoquera jamais le courroux des

i Grands ; il l’aura , comme en pleine mer,
parer les vents 6c les écueils. Pour aller
en Sicile , vous avez palle le détroit. Un
pilore imprudent brave les ménaces de
l’Autan qui fouleve les ondes, qui re-
foule la mer , à: la creufe en abîmes : au
lieu de dériver à gauche , il côtoie le ri-
vageoù Charybde forme fesgoufl’res. Au
contraire, un fage P ilote confulte les gens
infiruits , fur la direction des courants , fur
les pronol’tics desnuages , 8c vogue loin
decette région décriée par l’es naufrages.

Tel cil le Sage : il s’éloigne de ceux dont
la puiffance lui nuiroit; mais avec la pré-
caution importante de ne paroître pas s’é-

loigner. Une partie de la fûreté confifie à
ne pas montrer fa fuite; fuir, c’efl dé!

. fapprouver. kPalTons des Grands au Peuple. Com-
ment vous garanrir de l’es attaques? Rien
de plus fimple. Ne délirez pas les chofes

» qui brouillent deux concurrents: ne pof-
rïédez pas celles qui emichillent un ravit";

fit; ,
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leur : faites efpérer peu de dépouilles;
On ne verfe pas le fang humain pour le
plaifir de le verfer; du moins cela cil-il
fort rare : l’on a moins à craindre la haine
que l’avidité. Un voleur lailfe palier
l’homme qui n’a rien : le pauvre cil en
paix fur un grand chemin. D’ailleurs, il
y a trois pallions qu’un arvien précepte
nous défend d’ exciter : la haine , l’envie,

le mépris. Comment y réuliir? la fagelfe
eut feule vous l’apprendre. Le milieu

n’ell pas facile à tenir: fouvent la crainte
de l’envie nous expofe au mépris; 8c pour
ne vouloir écrafer performe , on paroit
fait pour être écrafé foi-même. Souvent
aufii l’on trouve des fujets de crainte dans
le pouvoir même de le faire craindre. Gai.
ramifions-nous de toutes parrs : craignons
également d’exciter le mépris 8c l’admi-

ration. Que la philofophie nous ferVe de
refuge. La philofophie efi une efpece de

I Sacerdoce , refpeâé des gens de bien ,
refpeélé même de ceux qui ne font rué.
chants qu’à demi. L’éloquencc du bar.

reau , les autres talents faits pour émou.
Voir le peuple , engendrent des rivalités.
LAu fein du repos, toute entiere à fort,
objet, la philofophie n’a. pas à craindre
le mépristtous les arts , tous les hom.
pas, inertiels; pervers , luirenden; 1mn:

---i,c

i

I
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mage. Non , jamais la dépravation ne k
fera allez forte ’,.ni la’ligue contre les ver; ’
tus allez puilfante , pour empêcher là
philofophie d’être vénérable 8c facrée.

Mais la philofophiemême a fes borc-
» nes , qu’elle ne franchira pas. Des bornes, I

8c Caton , dites-vous , en a-t-il connu g
lui qui , par des harangues , prétendoit:
réprimer la guerre civile; lui qui le je-’
toit entre les glaives de deux furieux, 8:,
tandis que les uns fe déclaroient contre
Pompée , les autres contre Céfar , atta-
quoit l’un 8c l’autre à la fois? Il faudroit

examiner li , en de telles circonfiances;
un Sage devoit le mêler des alfaires pw
bliques. O Caton ! quel cil ton but? La
liberté l il n’en ell plus quefiion z c’el’t fait

d’elle depuis lon-g- temps. Céfar 8c Pom-- X.
pée le difputent la conquête de l’Etat : r -
qu’a de commun avec toi cette coutelier.-
tion P tu’n’as que faire ici -. l’on fe sa:

pour un Maître. Que t’imporre la déci;

fion de la viéloiré Î le vaincu fera peut- j
être le plus méchant: mais à coup sûr le I I «r r
vainqueur ne fera pas le plus vertueux. y A
Je ne parle que’du dernier rôle de Ca- I i
ton. Dans les années précédentes , l’atl-

miniliratidn d’une République , livrée à
des brigands , n’était pas plus digne d’un

Sage. Quel-fit Caton alorsg linon perdre A. .-- ’qx’
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des paroles 8c des cris; tantôt confpué ,
honni , arraché de la place publique par
les mains du Peuple , tantôt traîné du
Sénat dans les fers? Mais dans la fuite
nous verrons li le Sage doit perdre fez
peines : en attendant, je vous renvoie à
ces grands hommes, qui, exclus des allai.
res publiques , ont embralfé la retraite ,
pour y cultiver l’art de vivre , pour y tra-
cer des loix au genre humain , fans armet
contre eux le courroux des Grands. Ainfi
le Sage eli aulli loin de heurter les mœurs
publiques, que d’attirer les regards par
la fingularité de fa vie.

Vous me demandez li , avec ce plan
de conduite , on fera toujours en fureté.
Je ne vous le promets pas plus que la
fauté à un homme tempérant , 8c pour-
tant la fauté cil le fruit de la tempérance.
S’il périt des varfiéaux dans le port , que

fera-ce en pleine mer P Qu’attendre de
l’agitation des affaires , fi le repos même
n’eff pas une fauve-garde l On voit périr

des innocents! oui; mais encore plus de
coupables : le plus habile maître d’efcri-

.me cil ilà l’abri de tous les coups? En
un mot, le Sage confidere en tout le com.
mencement , 8: non la fin. Entreprendre,
dépend de nous; réullir, de la Fortune:
le ne krill": pas arbitre de mon fort,

Af«**f”-
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Mais les traverfes , mais les tourments. . ..
Eh bien ! un voleur qui m’alfafiine, cil-il

un Juge qui me condamne ? .
Je vois déjà votre main s’ouvrir pour

fa recette journaliere; elle fera d’or , ou
plutôt elle vous apprendra l’ufage 8c la
jouifiance la plus agréable de l’or. On ne

jouit bien des richçfl’es , qu’en juchant s’en

payer. L’Auteur de cette maxime 5’ ACL.

mirez ma bienfaifance; j’emprunte pour
vous donner. Elle efl d’Epicure , de Mé-
trodore, de je ne fais quel Epicurien. Et
qu’importe l’Auteurî Il a parlé pour tout

le monde. Qui a befoin des richeifes ,
craint pour elles; 6: la crainte cilla mort
de la jouiKance. Occupé d’accroître les
biens , on oublie d’en faire ufage : à force
de recevoir des comptes , de fréquente! .
la place, de feuilleter des regiflres , de

,maître on devient homme d’afi’aires.

LETTRE XV.
Der exercices du corps.

C’E 3T une coutume ancienne , palpés»
tuée jufqu’à nos jours, d’ajouter aux pre-

miers mors des Lettres , fi valat , bene a;
à vous vous portez bien , j’en fuis Chan
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mé , nous pouvons dire aulli : Si philofilc
pharir , bene gi: fi vous philolopbez bien ,
j’en fuis ravi. En effet , la flagelle e’fi la
vraie fauté : fans fagelle l’aine cil malade.

Quelque force que le corps punie avoir ,
c’eil la force d’un furieux St d’un frénéti-

que. Occupez-vous donc d’abord de la
premiere famé , puis de la faconde , qui
coûte peu , quand on ne veut que fe bien
porter. Quelle folie, quelle indécencepour
un homme lettré , d’exercer les bras , d’é-

paillir [on encolure, de fortifier les flancs!
Quand vous ferez gras àjbuhait, quand
vos épaules auront une largeur démefug
rée , jamais vous n’égalerez ni la force ,
ni le poids d’un bœuf. Ajoutez que l’ame
perd fou aéliVité , qu’elle fuccombe fous

le faix de l’emboupoint. Donnez moins
d’étendue à votre corps , 8c plus d’efpace

à votre ame. Que d’inconvénients à la
fuite des exercit es gymnaiiiques! D’abord ’

la fatigue: elle épuile les eiprits vitaux,
les rend incapables. de contention , 8c
par conféquent d’études pénibles; Enfuite

l’abondance des aliments , elle émorfile
la pointe de l’efprit : enfin , ces maîtres
dépravés , ces efclaves de la plus vile ef-
pece , partagés entre l’huile 8c le vin,
contents de leur journée , quand ils ont
bim .tranfpiré , quand, a la place du ’

k r". , "Haï. En," 7 .A V Vw: 5-”: ,1. gvvæjf. 8.-le w
se N
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fluide perdu par la fileur, ils ont abreun
vés leur gafier avide des flots de quelque
liqueur. Boire 8c fuer , n’efiœe pas le ré-
gime d’un Cardiaque? Il ef’t des exercices

courts 6c faciles, propresà ouvrir les po;
tes , 8c (mazout à ménager le temps. Le.
balancement des bras chargés de quelque
fardeau , la courfe , les fauta en hauteur:
ou en étendue, 8c celui qu’on pourroit apa

peller filien (I) , ou moins noblement’
jan: de foulon ; voilà des exercices en-
tre lefquels vous pouvez choifir , 8c que
la pratique rend aîfés. Mais quelque foin

Votre choix, revenez promptement du
corps à l’âme ; exercez-la , nuit ôejout :

elle le nourrit à peu de frais. Le froid,
le chaud , la vieilleffe même n’interrom-

prout pas ces exercices. Donnez. donc
tous vos foins à un bien qui s’améliore ,

en vieillilrant. î ’Ce n’efi pas que je vous prefcrîve-cl”être

toujours courbé fur un livre ou des ta-
blettes. Il faut du relâche à. l’efprit , mais;
pour le détendre , 8c mon jufquÎà le dé-’

monter. La geflation fecoue le corpsÀôc

sr
(r) Les Prêtres Saliens formoient deè danfèsà

en portant les anales ou boucliers facre’s , ils fra?!
ponant alternativement luette avec leurs Pieds,
fis funhloient la foulerà

.. QWY a... "Nyrt

1*."
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s’allie à l’étude : elle permet de lire, de

diéter , de parler , d’entendre :’ ces occu-

pations font encore compatibles avec la
promenade. Vous ne négligerez pas non
plus de fortifier votre voix , mais fans
l’élever 8c l’abaiHèr par degrés 8c par des

modulations régulieres. Il ne vous man-
queroit plus que d’apprendre aufli à marc
cher, que d’ouvrir verre porte à ces in-
venteurs faméliques d’une fcience nou-
velle , qui régleroient votre allure, qui
étudieroient les mouvements de vos mâ-
choires en mangeant , ô: dont l’effronten
rie gagneroit autant de terrein , que votre
patiente crédulité leur en billeroit pren-
dre. Quoi , dites-vous , débuterai-je par
les tons les plus hauts , par des cris? llefi
fi naturel de graduer la progreflion de la
Voix , que les querelles mêmes commen-
cent par le ton de la converfation , à: ne
s’élevent que par degrés, iufqu’aux cla-
meurs. Ce n’efi pas dès l’exorde , qu’un

Avocat apofirophe le peuple. Suivez l’im-
ppulfion de votre ame , la portée de votre
voix 8c de vos poumons, 8c vous fautez
prendre contre le vice, tantôt le ton vé-
hément de la coleta, tantôt le ton infi-
nuant de la perfuafion. Songez feule-
ment , en ramenant la voix de l’aigu au
grave , qu’elle doit defcendre , 6c non
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komber ; être réglée , comme l’aine. du

Sage , 56 non fougueufe commevcelle
d’un Rufire ignorant : car il s’agit moins
d’exercer la. voix , que de s’exercer par
elle.

Je vous délivre d’un fardeau qui n’efl:

pas léger; à ce bienfait , je joins en pré-
leur , un précepte mémorable : la vie de
l’infertfé (Il infipide , inquiete , toute jeté
dans 1’ avenir. L’Auteur de cette maxime E

Cil: celui des précédentes. Eh! quels font
les hommes dont il parle; cil-ce Baba ou
Ixion? Non , mon ami, c’efi nous-mê-
mes; nous , que d’aveugles délits peu-
vent conduire à la ruine, 8c jamais au
bonheur; nous qui ferions rafi’afiés , î
nous pouvions l’être; nous qui ne fen-
tons pas le plaifir qu’il y arde ne rien de- I
mander : quelle grandeur de n’avoir plus
de vuide , d’être indépendant de la for-
tune! Songez donc de temps en temps,
mon cher Lucilius , aux avantages que
vous avez reçus. Ne regardez jamais le
nombre qui vous précede , fans penfer à
la foule qui vous fuit. Voulez-vous être
content des Dieux 8c de votre fort 1’. re-

.préfentezsvous la multitude que vous
avez dévancée. Eh , pourquoi vous com-
parer aux-autres? vous vous êtes dévali-
sé vous-même. Fixez-vous une borne WN



                                                                     

en LETTRESque vous ne puifliez franchir. Ils s’évai
nouiront ces biens illufoires , meilleurs à
clpérer qu’à pollédcr. S’ils avoient quel-

que folidité , ils rempliroient l’aine à la
longue : ils ne font qu’irriter la lbif de
qui s’en abreuve; qu’attirer les délits de

qui les regarde. Quoi ! ces biens empor-
tés par le courant d’un avenir incertain ,
aimerois-je mieux gagner fur la fortune
de me les accorder, que fur moi de ne
les pas demander? Ai-je oublié la fragi-
lité de l’homme Ï AmalTer .9 8c pourquoi? l

Travailler? eh ! voici le dernier jour; ou.
du moins , il n’el’t pas éloigné.

L E T T R E X V I.
Sur l’utilité de la Philojoplzz’e.

VOU S êtes convaincu , Lucilius , que
fans Philofophie , il n’eli point de vie
heureufe , pas même de vie fupportable :
que la vie heureufe efi le fruit d’une fa-
gelle confommée; la vie fupportable, 1
d’une fagelTe commencée : vous en êtes
convaincu ,je le fais : mais cette convic-
tion , vous devez la fortifier. Vous de-
Vez , à force de méditations, la graver
iliaque jour plus avant dans votre ame. Il
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en coûte moins pour former un projet
honnête , que pour l’exécuter. Ne vous
laHez pas d’étudier , d’accroître vos fora-

ces; 8c vous changerez en habitude , ce
qui n’efi encore que dilpofition en vous.
Pourquoi tant de paroles, tant de pro.
refiarions? vous avez fait des progrès; je
m’en apperçois ; vos Lettres me le prou-
vent , je fais d’où elles partent z point de
fard , point d’apprêt; c’ell le langage de

la Nature : 8c cependant , pour parler à
cœur ouvert, j’ai de l’efpérance , mais je

n’ai pas encore de confiance en vous. Fai-

tes comme moi : point trop de prompti-
tude 8c de facilitéà compter fur vous-
même. Éprouvez , fondez, épiez votre.
coeur. Efl-ce dans la Philofophie , cil-ce
dans l’art de vivre que vous êtes avancé P,
commencez par cet examen. La Philofo-

hie n’eft pas un art populaire , une [cience
de parade. Elle comme dans les choies ,
8c mon pas dans les mots: fa fonélion n’efl:
pas d’aider à palier agréablement les.
jours, de corriger la fadeur de l’oifiveté:
c’efi; de forger ô: de façonner les aines;
de diriger la conduite , de régler les ac-
tions , d’enfeigner à l’homme ce qu’il

doit faire ou omettre , d’être fou propre
pilote , de fe guider au milieu des écueils
de [a navigation. Sans Philofophie , point

[dj’Î
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de fûteté. Combien , à chaque heure;
d’incidents qui exigent des confeils? c’ell
d’elle qu’il en faut recevoir.

Mais , dit-on , que fert la Philofophie ,
s’il y a une deflinée fatale ? Que feu-elle ,
fi Dieu en le maître P Que fert-elle , fi le
hafard nous gouverne P Je ne puis chan-
ger des événements néccflaires , quand
Dieu , par fcs décrets , prévient mes dé»

aerminations z je ne puis m’armer contre
des événements fortuits, quand le has
fard fe joue de la prudence humaine. De
ces opinions, quelle que foit la vraie ,
le qu’ennelles toutes , il n’en faut pas

moins philofopher. Soit que le deflin
nous plie fous fon joug inflexible , fait
qu’un Dieu commande en maître à l’Uni-

yers, foit que le hafard en feme les évé-
nements à l’aventure , couvrez-vous du
bouclier de la Philofophie. Elle vous dira
’cl’obéir à Dieu , de réfifier à la fortune ,

l de vous réfigner aux décrets de la Divi-
nité , de fupporrer les coups du fort.
Mais ce n’en: point ici le lieu d’examiner
ïquels fontles droits de la liberté humaine,
tant fous l’empire d’une Providence, que
dans les chaînes du défini , ou la brufque
anarchie du hafard. Je reviens à vous.
Mon ami , ne lailfez point amortir votre
ardeur. Sachez guider 8: contenir les mou-

’ ’ vements
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ruements-de votre ame: 8c ce qui n”ell
qu’un élan , deviendra votre marche or-

dinaire. g- Je vous connois mal, ou dès les prée
mieres lignes de ma Lettre , vous regar-
dez fi elle n’ef’t chargée d’aucun préfent.

Cherchez bien, 8c vous le trouVerez.
Mais point de remerciements: je ne fuis
encore ,aujoud’hui, libéral que du bien
d’autrui. Du bien d’autrui! Eh! tout ce
qui efi Vrai , ne m’appartient-il pas POui ,
la maxime d’Epicure ellà moi. La voici z

* Un n’efl jamais pauvre , Quand on fe regle
Jar Ia Nature; alzn’efljamais riche ,- quand
on je regle fur l’opinion. La Nature defire
peut l’opinion délire tout. Qu’on en-
ferme dans vos coffres les trélbrs accu-
mulés d’une foule de riches, que vos
pofl’eflions excedent la menue des fortu-
nes: particulieres; foyez couvert de do-
rures , orné de pourpre , magnifique au
point de cacher la terre fous vos marbres,
8C. non feulement de poHéder de l’or ,
mais de le fouler aux pieds z ayez de
plus des flatues , de tableaux, tous a; s
chef-d’œuvres des arts de luxe : tant de ’
biens ne vous’apprendront qu’à defirer

davantage. Les defirs de la Nature font
bornés; ceux de l’opinion ne s’arrêtent

jamais : le faux ne controit aucunes

’ Tome I. D



                                                                     

ga...-

74 LETTRESlimites; un chemin conduit à un but , les
faulles routes ne meneur à rien. Sortez
donc de l’illufion , 8c pour favoir fi vos
delirs font faâices ou naturels, voyez
s’ils ont un terme. Après une longue
route , vous relie-Ml encore’a marcher?
n’en doutez pas , vous êtes hors du che-

min de la Nature. .
LETTRE XVII.

Qu’il fait! embgtgflîer la Philojbphie firm’

délai. La pauvreté e]! un. bien.

I or N de vous tous ces biens . fi vous
êtes fage . ou plutôt pour l’être. Mar-
chez , courez de toutes vos forces vers la
petfeétion. Si quelques liens vous arrête ,
dénouez , tranchez l’un ou l’autre. Mais

ma fortune me retient: je voudrois l’ar-
ranger de maniere qu’elle me nourrît fans
travail ; je voudrois n’être , ni gêné par
la pauvreté , ni gênant par les autrese
Quand v0us parlez ainfi , que Vous leur.
Ti" z peu connoître l’excellence du bien
auquel vous afpirez! Un coup d’oeil fu-
perficiel vous montre l’unité générale de

la philofophie ; vous ne pénétrez pas les
détails de fes bienfaits : vous ignorez en-
core à que! point elle nous fert dans tous
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lestas,-à quel point (pour parler avec
Cicéron) elle fait, 8c nous aliifler dans les
grandes occafions, 8c s’abaiflèr à nos
moindres befoins. Croyez-moi , implo-
rez les confeils; elle vous difl’uadera de
refleriainfi devant un comptoir. Quel efl;
Vatre but , quelefl le motif de vos délais?
De n’avoir plus à craindre la pauvreté Î

Mais, fi elle en: défirable! 10h,, com-
;bien d’hommes auroient été Philofo?
phes , fans l’obflacle des richefl’es! Le
pauvre n’a nuls foins, nulle entrave. La
trompette fonne f il fait qu’on n’en veut
pas à lui. L’alarme le répand 5’ Il fonge
à s’évader, 8c point à déménager. Va-

t-il le mettre en mer? Le port n’efi pas
frappé de cris z le-cortege d’un feul noms

me ne trouble pas le repos des rivages.
Point d’efclaves en foule autour du
Philofophe: peu lui importe la fertilité
des régions d’entre-mer; fans peine, il

ut ramifier quelques valets robres par
Kbitude , 6c dont l’unique defir cil d’en
avoir afïèz. La faim efl; peu coûteu le; c’efi
l’appétit blafé qui ruine. Il fufi’it à la pan-

.vrete’ d’appaifer les befoins urgents. Et

vous refuferiez une compagne, dont les
mœurs [ont le modele du riche, s’il efi
fige? Voulezwous cultiver votre ame?
.yiv’ez pauvre, I ou comme fi mss l’étiez.

à



                                                                     

76 LETTRES
Sans frugalité , l’étude ell un poifon : la
frugalité efl une pauvreté volontaire.
Laifl’cz donc ces vaines excufes : ma for-
tune cil incomplete: encore telle fomme,
ô: je me livre tout entier à la Philofophic.
Eh l mon ami, ce que vous difÏércz , ce
que vous réfervez pour la fin, c’cfl: préci-

iémcnt par où il un: commencer. Vous
voulez amall’er de quoi vivre l Apprenez
donc en même temps à amaiTer. Eh! fi
vous n’avez pas le moyen de vivre , vous
aurez celui de mourir. La pauvreté ne

A doit pasAnOus détourner de la Philolo-
phie , pas même l’indigence. La fageflè
vaut bien que vous enduriez la°faim : on
la brave quelquefois dans un fiege; 8s
pourquoi P pour ne pas tomber au pouvoit
du vainqueur. La Philofophie vousairure
à jamais la liberté , vous ôte toute crainte
des hommes &des Dieux : même en fouf-
frant la faim , on peut le procurer ces
aVantages. On a vu des légions manque:
de tout , vivre de racines fauvages, fout;
.fitir la famine la plus horrible ; 8c cela,
le croirez-vous , pour un royaume qui
leur étoit étranger: 8c quand il s’agit de
s’affranchir de la folie , on craindroit la
pauvreté!

Ne commencez donc point par acqué-
rir; courez à la fageflè 3 pour cette route;



                                                                     

DE ’SËNEQUE. 77
Tous n’avez pas befoin’ desyprovifionsr

’ Mais , j’entends.Quand vous aurez tout,
vous voudrez aufii la fagelÏe: elle fera
pour vous un furcroît , une. efpece de 4

v pis-aller. .Mon ami, fi vous avez quela".
que bien , étudiez fur-le champ: qui
vous a dit que vous n’en avez pas déja
trop? Si vous n’avez rien, la fagelle efl:
ce qu’il faut acquérir, avant tout. Mais
je manquerai du nécellaire! Non ,vous
dis-je; la Nature demande Li peu z 8c le
Sage fe regle fur la Nature. S’il le trouve
dans l’extrême mirere , d’un élan ,.il fera

hors de la vie, quitte d’une exiflence
jonéreufe. Si la fortune , bien que modi-
que, lui fuflit pour vivre , il s’en-con-
tentera; borné au néceflaire, fans trou-
blé, fans inquiétude, il s’acquittent en-

vers fou corps; il le rira de l’embarras
des riches , des mouvements de’ceux qui .
afpirent àl’être: au fein du calme 8c de l h a
la joie, il dira; infenfé , pourquoi re- i L
Inertie ainli ton bonheur? attendre l’in-

, .

tétât de ton argent, le profit de ton com-
’ merce , le tefiament d’un vieillard opu- .

lent, quand tu peux t’enrichir en un mo-
ment! la Philofophie efl la repréfença- l t
tion des riclieHès: elle les donne , en les
rendantinutiles. Mais ce clifcours cil pour
les autres; votre fortune approche de l’o-.

D3
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78 LETTRESpulence. Vous feriez trop riche dans cet-n
tains ficelés, 8: vous l’êtes allez dans
tous.

Je finirois ma Lettre fans la mauvaife
habitude que je vous ai lailfé prendre. On
’ne peut aborder les Rois Parthes , fans
prélent , nivous écrire , fans débourfer.
N’importe , j’emprunterai d’Epicure :jou.

rent l’acquifition des richqflès ç]? le change-
ment Ô non le terme de la mijère. Je n’en
fuis pas furpris. Le vice n’efl pas dans la
choie , mais dansla performe: il rendoit
la pauvreté à charge, il rend la richeH’e
onéreufe. Il n’importe guere qu’un ma-
lade foit couché dans un lit d’or ou de
liois; par-tout où on le rranfporte, il
emmene fon mal avec lui. Ainfi , une
ame corrompue ne fe trouve pas mieux
de la richelli: que de l’indigence; fou mal.

la fuit par-tout.

LETTRE XVIII.
Dos amufemtrtts du Sage.

* me! le mois de Décembre: toute la
ville ei’t en mouvement:- les loix autori-
11men débauche r par-tout des apprêts
à: des cris d’allegtelïe, comme s’il x avoie
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aujourd’hui quelque différence entre les
Satumales 8c les jours de travail :comme

,fi l’on avoit pas dit avec raifon que
Décembre étoit autrefois un 4mois 8G
maintenant une année. Si vous étiez ici ,
j’aimerois à m’entretenir avec vous fut
la conduite que vous jugez la plus cona- .
venable; devons-nous nous en tenir au
genre de vie ordinaire? pouvons-nous,
pour ne pas heurter un ufage public 5
égayer un peu nos fouper, ôs dépoferla
toge pour quelque temps? car le cham
gemènt d’habit , réfervé jadis pour les
temps d’alarmes 8c de calamités, cil main-
tenant le ligne du piaifir 8c des réjouifc
lances. Je vous controis mal , ou fi vous
javiezlà décider la queflion, vous nous
diriez de nepoint nous diflingu’er entour:
du peuple, comme de ne lui point ref-
fembler en tout: à moins que vous ne
choififliez ces jours de préférence , pour
dompter vos fens , 8c réfifter feul au plai-
.fir, quand tout un peuple s’y plonge im-
modérément. Il y a plus de sûreté à ne fe

,laiffer ni aller, ni entraîne; vers les at-
traits de la volupté s il y a plus de courage

à reflet àjeun au milieu d’une foule ivre
8c crapuleufe; plus de fagelTe à ne fe

point féquellrer ni fingularifer , àfe mê-
ler avec le peuple pour faire les même:

Dt.

l”

’I’rs

’q-a’ ..

. ’"H- ’ ’..



                                                                     

80 Lis-transchofes, mais d’une autre maniere : on
peut,fans fe livrer à la débauche, célé-
brer une fête.

Au relie, j’aime à mettre votre courage
à l’épreuve: en voici une prefcrite par les

plus grands hommes. Prenez des inter-
valles de quelques jours, où , borné à la
nourriture la plus modique 8c la plus
commune, revêtu d’une étoffe rude 8c
grollicre , vous alliiez en vous-même à
voilà donc ce qui fait tant de peut! C’eft
dans le calme, qu’il faut fe préparer à l’o-

rage; c’efl dans la profpérité , qu’il faut

s’armercontre les coups du fort. En pleine
paix, fon ennemi en prélènce , le foldac
fait des évolutions , plante des paliffades,
fe fatigue par des travaux fuperflus,pour
fuiïire un jour aux nécelfaircs. Voulez-
v0us qu’un homme ne perde pas la tête
dans l’aélion: préparez-le d’avance. Tel

étoit le but de ces Sages, qui tous les
mois s’exerçoient à la pauvreté , fe rédui-

foient prefque à la’mifere , pour n’avoir
plus peut, après tant d’épreuves. N e
croyez pas que je vous invite à ces tables

frugales , à ces cabane: du pauvre , à toutes
ces vaines fimagrées par on le luxe cherche

là s’étourdir fur l’ennui des richelies. Io
parle d’un vrai grabat , d’une haire , d’un

dur 5G molli t. voilà- la vie qu’il fait:

,«cwew «7--...wv-y» ,,«-N.. rut 7.. . M’a .....-....,dr-i

r A t
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Toutenir trois , quatre jours , 8c même
plus : que ce ne foit pas un jeu, mais une
épreuve. Comme vous trefiaillerez de
ioie , quand unirepas de deux as , vous
apprendra que , pou-r être ralfafié , l’on
n’a pas befoin de la fortune: le nécelfaire ,
elle n’oferoit le refufer, même dans fon

. courroux. N’allez pourtant pas après cela
trop vous glorifier z vous n’aurez fait que
Ce que font tous les joursdes milliers d’ef-
claves, des vrilliers de mendiants: vorre
gloire fera de n’avoir pas été contraint.
Enfuite l’habitude ne vous coûtera pas
plus que ces épreuves périodiques Voilà,
mon ami, le genre d’efcrime qui vous,
convient : ainfi familiarilé avec l’indi-
gence , le forme vous prendra jamais au
dépourvu; le foin de vos richelfes ne vous
caufera plus de foucis, quand vous fau-
tez que la pauvreté n’efl pas un mal. Le
panégyrilie de la volupté , Epicurelui-
même , avoit des jours marqués où ilim-
polkait à fa faim la diete la plus aullere,
curieux de voir fi la plénitude de fou
bonheury perdroit quelque chofe , a;
combien , 8C li cette perte étoit compaq
sable aux peines de la débauche. Voilà,
du moins , comme il parle dansles lettres
adrelfées à Polyenc , fous la magifirature
gileCharinus. Il le vente même de ne pas,

135..
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"dépenfer un as pour fa nourriture ; tandis
qu’à Metrodore moins avancé que lui,
l’as entier cil néCelfaire. Ce régime qui ne

Vousparoît pas l’uflireà la f ubfillance,fuflit -
même à la volupté : je n’entends pas cette

volupté paffagere 6c fugitive qui de-
mande fans celle à être reproduite;je
parle d’une volupté fixe 6: durable. Sans
doute de la farine délayée , de l’eau , du
pain d’orge ne font pas des mets exquis 3
mais le comble du bonheur eii de favoir
y trouver du plailir, de s’être relireintà
des aliments dont toutes les rigueurs de
la fortune ne peuvent pas nous priver "a
"car la nourriture même des prifonniers
nil plus copieule , ô: le geolier traite
avec moins d’épargne les criminels déf-
tinés à la mort. Quelle force d’ame ,
de fe réduire volontairement à un état
qui ’n’a pas à redouter la plus extrême
indigence ! c’eil arracher à la fortune
tous ces traits. Commencez donc , mon
cher Lucilius , par fuivre cette louable
pratique , par vous prefcrire des jours
fixes pour Vous dérober à votre fortune,
’64 vous familiarifer avec la privation ,,
entrez en correfpondance avec la par»,
’"yreté. v»

ore méprier l’or , 8a muche égal aux Dieu»

, Qui, pour être égal auxDieux A, une.

’ r-f ”’-K n rlflva r ï ’ v . Ë)! jawçla .flva I q 1&6. gpvæ «ra. il .



                                                                     

tu

n a S Ë N t Q u z. 83
s’être misau-delTus des richelfes. Je ne

Îvous défends pas d’en avoir ; mais je veux

que vous les ayez fans crainte :ôtlefeul
moyen ’, c’efl de croire qu’en peut vivre

heureux fans elles, c’en: de les voir tou-
jours prêtes à échapper. Mais il eli temps
de plier ma lettre. Et l’acquit de v0tre
dette? Épicure s’en charge: vous ferez.
payé de fes fonds. L’excès de la eoIere en-

gendrela folie. Pour fentir cette vérité ,
il fuffit d’avoir eu un efclave ou un enne-
mi. La colere s’enflamme contre toute

faire de perfonnes : elle naît de l’amour
comme de la haine; dans le férieux des
affaires , comme dans la gaieté des jeux.
Ses progrès dépendent moins de la caufe
qui la produit, que de l’ame quila reçoit :
comme l’igm’tion tient moins à la quan-’

tité du feu , qu’aux matieres auxquelles
il fe combine. Il ei’t des corps folides qui

’réfii’tent à toute fa violence: les corps

pfecs 8c inflammables , d’une éteincelle
peuvent former un incendie. Je le ré-

. pete, Lucilius, l’extrémité de la colere,

cil la folie : mettez-vous donc en garde
contre elle, non par modération, mais

"par intérêt pour iafanté.

a n s
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LETTRE XIX.
Des avantages du repos.

JE treffaille de joie , toutes les foisque
je reçois de vos lettres : elles me rem-
rlAlent d’efpoir; ce ne font plus des pro-
melfes, mais des ailurances. Ah l conti-
nuez , je vousen prie , je vous en conjure.

a Eh l quelle priera plus honnête adreffer
à mon ami , que celle dont il cil: l’objet E”
S’il eft pofiible, dérobez-vous à vos affai-

res , arrachez-vous-y , s’il le faut. Voilà.
trop de temps de diffipé: du moins
recueillons-en les débris dans nette
vieillcife. Qu’a-t-on à fe plaindre? Las
de vivre en pleine mer, ne pouvons-nous
mourir dans le port? Non que je vous;
propofe la retraite comme un moyen de
célébrité ; vous ne devez ni cacher la
vôtre, ni en faire oflentation. En accu-
fant de folie le genre humain, je ne pré-
tends pas vous bannirde la Société, vous.
reléguer dans manne , vous condamner
à l’oubli. N’indiquez pas votre retraite,
mais fouflÎrez qu’on l’apperçoive. Ceux

"qui n’ont pas encore de projet fixe ou
sans ,v n’ont qu’à voir s’ils Veulent , ou

tu
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mon , couler des jours obfeurs: pour vous
"vous n’êtes plus libre. La vigueur de
votre génie , l’élégance de vos écrits,

’éclat de vos liaifons vous ont mis au
grand jour; de toute part la Renommée
vous alliage: au bout du monde , au fein
même de la terre , votre vie palfée vous
décéléroit : les ténebres ne font plus fai-

tes pour Licilius; il ne pourroit fuir fans
slaiii’er derriere lui une longue traînée de

lumiere. "Vous pouvez du moins vous
procuratie repos, fans craindre ni blâme
ïde la part de performe , ni regrets ou
lremords de la vôtre. Et que laifi’eriez-
Nous, dont le facrifice vous doive paroi-
tre coûteux .P Des clients! ils» n’aiment

pas votre performe , mais les avantages
qu’ils en efperent. Desgamis! on vouloit
l’autrefois des amis , on ne veut plus que
ides dupes. Les vieillards délaiffés chan-
geront-ils leurs tefiaments? Ceux qui
Vous faifoient la cour, iront-ils frapper
sa d’autres portes? Et ne faut-il pas qu’il
en coûte pour obtenir un grand bien Ï

ïChoifiil’ez de renoncer à vousmême , ou
’à quelques avantages. Que n’avez-vous
pu vieillir entre les bornes ’où la naif-

-fance vous avoit. placé! Que le fort ne
-vous a-t-il élevé moins haut! Dans la
t rapidité de fou cours , la profpét’ité-von:



                                                                     

86 Lzrrnasa fait perdre de vue le bonheur: elle vœu
a conduit des Commiflions aux Gouver-
nements, aux honneurs qui en font la
faire; à ces places en fuccéderontile plus
importantes, 8c de nouvelles encore à
celles-là. Où s’arrêtera voue ambition?
Attend-elle que vous n’ayez plusde vœux
à former P Jamais vous n’en ferez-là. Cet
enchaînement nécefl’aire , cette fuccef-
fion éternelle , d’où réfulte la fatalité p,

c’efi l’emblème de nos defirs: la fin de
l’un efl la naill’ance de l’autre. Vous voilà

jeté dans une vie qui jamais n’ofl’rira
d’elle-même un terme à votre fervitude :
il ne vous relie qu’à rompre vos liens,
plutôt perdre une fois votre tête , que
toujours la plier fous le joug: revenu à
la vie privée , vous aurez moins , mais
vous aurez allez. Aujourd’hui la multi-
tude 8c la variété des jouilTances ne rem-
,plilTent pas le vuide de votreame; aimez-
vous mieux être ramifié, mais pauvre;

«que riche, 8c toujours aflamé f La proligé-
frité rend avide ô: nous expofe à l’avidité

g des autres; tant que rien ne pourra fuflire
,àIvous-même, vous n’en aurez pas allez
.,pour equÇomment donc fortir de ce dé.
i dale? Comme vous pourrez ; mais il faut
en fortin Rappellez - vous combien de
çisntasivcs périusulespour vous enrichit;

x
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fatigantes pour monter aux honneurs E
0er aufli quelque chofe en faVeur. du
repos, ou dans cet embarras continue!
de foné’tions à remplir, de devoirs à
rendre , attendez-vous à une vieillell’e
agitée , fur une mer orageufe: alors , vous
appellerez en vain la modération 8c la
paix de l’ame. Vous voulez vous repofer?
Eh! qu’importe! votre fortune ne le
Veut pas. Laiflèz-la croître z encore pis;
fes progrès ne feront pour vous qu’un
furetoit d’inquiétudes. Apprenez ici un
mot de Mécene , une vérité que la litot-
ture des grandeurs arracha de fa bouche.
la hauteur même-715’113 equfe à la flandre.
LCe paillage efi tiré du livre intitulé Pro-
mezhe’e , il veut dire, atterrira habetjum-
ma. Xa-t-ilw randeur au monde qui au-
torifgjgïepîïflë l’ivrëlTe «de gyre P "Sans

’Ïoiite , MécerÎïavoÎËménie : il eût

ifervi de modele à nos Orateurs , fi la
profpérité ne lui eût ôtéla force , 8c , pour

.ainfi dire , fa virilité. Tel fera verre fort ,
fi vous ne pliez dès-à-préfent les voilai,
pour regagner le rivage moins tard que

:lui. p V I nCette penfée de Mécene pourroit m’ap-

quitter; mais je vous cannois mal, ou
vous me chicaneriez: il ne vous faut que
desefpeces bien frappées a; de 5°" 3119?;
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Se prends donc encore Épicure pourmon
Tréforier. Avant de chercher de quoi boire
ô manger, cherchez avec qui boire Ô man-
ger. Déchirer des viandes fans les parta-
ger avec un ami 5 c’efl la vie des lions 8e
des loups: ce fera la vôJre , fi vous n’em-
bralÏez la retraite. Dans le monde, vous
aurez des convives choifis par un nomen-
clateur dans la foule quivous fait la cour.
Quelle folie de chercher des amis dans
un vellibule, de les éprouver dans un
fellin! Le plus grand malheur du riche .
cil de le croire aimé des gens qu’il n’aime

pas: affiégé de les biens, préoccupé de

leur excellence , il regarde les bienfaits
comme un moyeu sûr d’acquérir des amis.

Souvent on hait à proportion qu’on re-
çoit : prêtez une petite iomme , vous
aurez un débiteur; une plus grande, vous
fait un ennemi. Quoi, les bienfaits n’en-
gendrent pas l’amitié Î Ils le peuvent , fi

le dilcernement les dirige , fi on les place
au lieu de les limer. Ainfi dans ces pre-
miers moments de vorre réforme , niez
du confeil des Sages: confidérez moins
la choie à donner, que la performe à qui
pas donnerez.

.-»-u.--



                                                                     

IDE S’E’NEQUE.

’L E T T R E x x.
De 1’ inconfiance des hommes.

[votre ame jouit de la fauté, fi ellelè
juge enfin digne de l’indépendance;
quelle joie pour votre ami! Ma gloire la
plus lchere fera de vous avoir tiré d’un
Océan où vous flottiez fans efpoir; Mais
encore une priere, Lucilius , encore une
exhortation. Que la tphilofophie pénetre
au fond de votre cœur : ne jugez pas de
vos progrès par vos difcours 8c vos écrits,
mais. parlafErmeté de vorre amé 8c la.
diminution de vos defirs. «Vos, paroles ,
prouvez-les par vos aétions. Que les au-
tres recherchent. les applaudilTements
d’une alièmblée par leurs dilÏertarions,
ou l’attention d’une jeuneIÏe oiIiVe parla
variété , la volubilité de leurs déclama-

tions: lapPhilofophie n’enfeigne pas à
parler, mais à faire; elle exige que cha-
cun fe conforme à fa regle , que les ac-
tions ne démentent pas les difcours , que
’enfemble de la vie foit d’un même ton

8c fans nulle difcordance. Le plus grand
elïort , la plus grande preuve de la fa-
gefie , cil de montrer fa conduite à l’a-
rufian du langage à de faire de rhum
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un tout uniforme. Qui pourra y parvenir?
peu de gens, mais quelquesuns , fan!
doute avec peine ; aufii n’ai-je pas dit
que le Sage marcheroit toujours du même
pas , mais dans la même route. Obfetvez
donc li votre toge ne contredit pas votre
maifon 3 fi , libéral pour vous-même , vous
n’êtes pas avare pour les autres , fi , avec
une table frugale , vous n’habitez pas un
alais. Tenez-musa une feule regle, 8c

qu’elle foi: la mefure de toutes vos aé’tions,

On voit des gens borner la dépenfe dans:
leurs maifons, ôtn’y mettre aucun frein en
public: difparates vicieufes qui déceleni:
une aine chancelantes; fans tenue. Quelle
efi la fource de cette inconféquence,de
ces combats perpétuels entre les princi-
pes de l’homme 8: l’es afiions? c’eI’t que

nos Volontés n’ont pas de but , ou fielles

en ont , on le manque: non feulement
on fe détourne, mais encore on rétro,-
grade, on retombe dans les vices qu’on
axoit fuis condamnés. Mons douc
les anciennes définiïïôns dela’fagë’fl’e", 8c

bornons-nous à celle-ci , qui embraH’e tout
le fyfiême de la conduitehumaine. Qu’ell-
ce que la fageffe? C’efl la feience de tou-
jours vouloir ou ne vouloir pas la même
choie. Que l’objet de nos volontés doive

à trâ- .1313?ng ,b c’efi une refiriâion. mutila

en
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puifque la vertu feule peut fixer conflam-
ment nos defirs. On ne fait donc ce qu’on
veut, qu’au. moment où l’on veut: nul
n’efl décidé d’avance à vouloir ou ne pas

vouloir. D’un jour à l’autre les jugements

changent 8: le contrarient, 8c, pour la
plupart des hommes, la vie n’eli qu’un
jeu de hafard. Hâtez-vous donc , 8c vous
arriverez au fommet, ou du moins au"
terme que vous feul l’aurez ne l’être pas.

Mais que deviendra cette foule d’amis P
Ce qu’elle deviendra? Elle fougera à le
nourrir elle-même , quand vous n’y
fougerez plus pour elle ; ou plutôt, ce

1 311e par. vous - même vous n’auriez jamais I
écouvert , la pauvreté vous l’apprendra f.

elle fauta trier vos vrais amis , 8: difliper
ceux qui cherchoient en vous autre chofe
que vous-même. Eh! n’ell-ce pas alliez
pour aimer la pauvreté, que d’apprendre
d’elle à diflinguer ceux qui nous aiment P
0h! quand viendra le jour ou l’on ne
mentira plus en v0tre honneur E Que
toutes vos penfées , tous vos foins, tous
vos délits , le réduil’ent à,vivre content
de vous-même 8c des biens qui naill’etu:
de vous. Ce vœu feul excepté, dégagez
les Dieux de tous les autres. Quel état
plus voifin de la félicité divine i’ Déf-

.ceudez li bas, que vous n’ayez plusdq

n

W-«æ-ece-üflk’" ’" *
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chûte à craindre. Un morif de plus pour
vous y exciter, fera le tribut même de
cette lettre; je le paie [unie-champ.
Vous avez beau murmurer, Épicure le
fait encore un plailir d’acquitter ma
dette. Cl’qu- moi , dit - il , un grabat,
des haillons , donnent aux dl cours une
grandeur plus impofanle. En cet état, on
fait plus que parler, on prouve. Pour
moi les paroles de notre Démétrius (1)
me font une toute autre imprefiion : de-
puis que j’ai vu ce grand homme nud ,
étendu fur la paille , il n’ell plus à mes
yeux’l’interprete, c’efl le martyr de la
vérité. Quoi! dites-vous , cil-il défendu
d’avoir des richeiles , quand on les mé-
prife? Non, fans doute , 8c j’admire le
Sage qui , tout fui-pris de la fortune qui
l’environne , rit de la peine qu’elle s’ell

donnée, 8c ne fautoit pas qu’elle lui apæ
partient, li on ne le lui apprenoit. C’ell

(1) Séneque parleici de DémétriusleCynique,
Philofophe intrepide , qui poulin le courage inf-
qu’à faire de vives réprimandes âNéron. Il fut
lié d’amitié avec Apolonius de Tyaue.Vefpafien
l’envoya en exil; il eut la liberté de revenir à
Rome, fous Titus; mais il fut exilé de nouveau
par Domitien.ll vécut pauvre, 8c inviolable-
111th attaché àla vertu la plus feinte. (Voyez

fumiger , H ijler. Philajbpht ,

V, «Q... , p- r ,«-.-n*» N
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beaucoup de n’être pas gâté par la conta-
gion de l’opulence; c’eft beaucoup d’être

pauvre au foin des richelÏes; mais il. cil:
encore plus sûr de n’en pas avoir. Ce ri-
che, s’il tombe dans la pauvreté , l’aura-ti!

la lbutenir? Et ce pauvre , s’il tombe dans
l’opulence, fauta- t-il la méprifer? Ce
font les ames qu’il faut examiner, il faut
l’avoir .fi l’une le complaît dans la pauvre-

té , fi l’autre ne fe complaît pas trop dans

les richelTes : fans quoi un grabat 8c des
haillons font des lignes équivoques, s’il
n’ell prouvé qu’on s’y el’t réduit par choix

8c non par contrainte. Au relie , le Sage
ne court pas à la pauvreté comme au plus
grand bien , mais s’y prépare ,commeà un ’

état fupportable. Rien de moins pénible
en effet , Lucilius. Ony trouve même.
des charmes, quand on s’y préfente bien
préparé: on y trouve du moins le .fel de
toutes les jo’uilTances, la fécurité. Voilà

pourquoi je vous recommande encote la
méthode confacrée par les Sages, de
prendre quelques jours d’intervalle, pont
s’exercer à la pauvreté par l’on image a

pratique d’autant plus indifpenfable ,
qu’enivrés par la mollefl’e, nous trouvons

tout dur 8c pénible. Sans celle il faut
réveiller nos ames , les aiguillonner , leur;
rappeller quel fonds modique la Nature.



                                                                     

par Lzrrnesalligneàl’homme. Orme naît pas riche?
uiconque vient au monde a reçu l’or-

dre de le contenter de lait 8c de langes.
On commence par l’a : on finit parn’être
pas content d’un Empire.
me»:

L E T T R E X X I-
l Sur la vraie gloire du PhiIofipht.

Vous croyez n’avoir afiaire qu’aux
Perfonnes dont parle votre lettre; mon
3111i , voue principale afl’aire ell avec vous-
:mêtne. Le plus grand obflacle à vos pro-
grès, c’efl vous. lndécis , irrélolu , vous

vous entendez mieux à louer la vertu ,
qu’à la pratiquer. Vous l’avez ou réfide

le bonheur , vous n’oferez y atteindre.
Quel empêchement vous retient? Pull-
que vous ne l’avez pas encore le démêler,
ie vais vous l’indiquer. Les facrifices qu’il

faudra faire effraient votre courage : vous
afpirez au bien être qui vous attend ,
mais vous tenez à l’éclat qui vous envia»

tonne, il vous (emble que vous allez tom-
ber dans lesténebres , dans la fange. Vous
vous trompez , Lucilius; de votre vie à
’celle du Sage, on ne tombe pas , on s’é-

leve. Elles diffèrent comme la lumiere 8c
41a réverbération, dont l’unea la loures:

zi.-- A*-H
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en elle-même , l’autre ne renvoie qu’un
éclat étranger. Aufli votre lumiere d’em-
prunt cil ofiufquée par le moindre nuage :
a fplendeur dont brille la flagelle lui cil"

inhérante , elle ne s’éclipl’e jamais. Vous

voulez de la célébrité ! l’étendue ne vousen

laifl’era pas manquer. Écoutez Épicure 3

il écrivoit à ldoménée : il vouloit rap-
peller d’une vie de parade , à la gloire
fonde 8c vraie, ce minifire d’un Defpote
inflexible, alors occupé des plus grandes
affaires.» Si la gloire vous touche, luidit-
» il, mes lettres vous feront plus connoître
D) que tous cesbiens que vous recherchez,
s) &fiu’on recherche en vous ». N’a-t-il
pas dit la véritéPQui connaîtroit mainte;
nant cetteldoménée, fi Épicure n’eût con-

fervé (on nom dans les lettres P Ces
Grands , ces Satrapes , ce Roi même donc.
l’éclat réjallilToit fur ldoménée , nous

font tous inconnus, un oubli profond a
effacé jufqu’à leurs moindres traces. Les
Epîtres de Cicéron ne billeront point
périr la mémoire d’Atticus t en vain il

auroit eu pour gendre Agrippa, pour
defcendants Tibere 8c tutus. Parmi ces
noms illullres le lien ne feroit pas-cité ,
fi le Prince des Orateurs ne l’eût mis en
évidence. Ainfi le torrent des fiecles viem
site fondre fur nos têtes; quelques gi:

.. kvæsfl,fi,f a . r,-



                                                                     

56 LETTRESnies l’urnageront , fans doute , mais l’on:

bli finira par les engloutir tôt ou tard:
au moins auparavant ils auront fuie dé-
battreôc le foutenir quelques temps. La
promelTe d’Epicure à ldoménée, j’ofela

faire à mon cher Lucilius. J’ai aufiî quel-

ques droits fur les races futures, je puis
fauver quelques noms avec le mien , 8!

artager avec un ami mon immortalité.
Virgile a promis 8c alluré une gloire im-
mortelle à deux Héros. «Heureux , dit.
in) il , tous deux l fi mes vers ont quelque
à) pouvoir , jamais le temps n’efi’acera’

a votre mémoire, tant que les delcen-
r) dants d’Enée occuperont l’inébranlable’

s) rocher du Capitole; tant que Rome
si confervera l’on Empire (1) ».

Tous les hommes que la Fortune a
produit fur la [cette , dont elle a fait les
fuppôts 8c les infiruments du pouvoit:
d’autrui , tous ont eu de leur vivant du
créditât des flatteurs. Ils font morts , 6c
leur mémoire après eux s’en bientôt éva-

nouie. Mais des hommes de génie, la
gloire va toujours en craillant; les hom-n,

( r) Fortunati ambo, figuidmea carmina poflimt,
Nulle dies unquam memori vos eximet ava :
Dam damas Æneæ Capitoli immobile faxant:
Accalct, imperiumque PaterRomanus habcbt’t.

mages
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mages de la poliérité ne le bornent pas à
eux feuls: ils réjaillill’ent, fur tous les
noms attachésà leur mémoire.

I n Puil’qu’ldoménée s’en: offert feus ma.

plume , il acquittera le tribut de cette
lettre. Épicure lui adrell’e une célebre
maxime, pour le détourner d’enrichir
Pithoclès par la route périlleul’e 8c battue.

Vean-vous , lui dit-il ,’rendre riche Pi.
.rhoclès .’szn: lui donner de l’argent , ôtez-lui

des de’firs. Cette penfée n’a pas befoin de

commentaire , elle cil: trop claire; nit
d’addition , elle el’cctrop politiste. Mais

ne la relireignez pas aux richelieu elle
cil: applicable à tout. Voulez-vousélevet
Pithoclès aux honneurs? fans lui donner
desXplaces , ôtez-lui des délits. Voulez-
vous lui aflurer un bonheur durable Î fans
lui procurer des voluptés, ôtez- lui desdé-
lits. Voulez-vous le conduire la vieillell’e
8c combler la mefure de l’a vie l” fans lui
donner des années , ôtezlui’des délits.

Ne regardez pas ces maximes comme
propres à Épicure: elles appartiennent à
tout le inonde. Et pourquoi les philo-
fophes n’auroient- ils pas le même droit
que les Sénateurs? Si quelqu’un dans
le Sénat ouvre un avis, dont une partie
me convienne, je le femme de la déta-
cher du relie, &j’y adhere. Mais un autre

Tonte l.

.. va-W.w.*æ--*W*w
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tractif me porte encore à citer les adage!
d’Épicure : ces hommes , qui n’adoptent

la philolophie que par des vues crimi-
nelles, qui la regardent comme un man-
teau propre à couvrir leurs vices, ap-
prendront part-l’a, que dans toutes le!
Sed’tes , ils feront réduits à vivre honnêb

toment. Arrivés à la porte des jardins , ils
liront avec tranlport cette inlcription ;
Pa am, tu peux ÎÇflt’r ici, la Volupté
feule y donne des Ioix. Bientôt le gar-
dieu de ces lieux les aborde avec l’ai:
affable de l’hofpitalité ; il leur lert de la
farine détrempée , il leur verfe l’eau en
abondance. N’êtes-vous pas bien traités 5’

leur dit-il : vous le voyez; ici les mâts
n’irritent pas la faim , mais ils rappai.
lent; les boifi’ons n’augmentent pas la
foil, mais elles l’éteignent de la maniere
la plus naturelle a: la moins coûteulë-
Voilà les voluptés oit j’ai vieilli Voilà

nos, remedes contre les befoins qui ne
donnent pas de prile, à la raifon , 8c qu’on
ne fait taire qu’en leur accordant quel-
que choie. Quant aux beloinst- qui ne
font pas dans l’ordre, qu’on peutou dili-
férer à fatisfaire , ou réprimer, ou étouf-

fer ; ne les regardez pas Comme naturels
8c indil’penl’ables’: vous ne leurs devez

aucunes dépenles , li vous en faites elles.
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Tom volontaires. Au lieu que l’eflomac
m’entend pas la morale , il demande , il
trie ; 6c cependant c’eft un créancier peu
exigeant: on s’en déhala-aire à peu de
frais , pourvu qu’on lui paie ce qu’on lui
doit, 8c non pas tout Ce qu’on peut.

LETTRE XXII-.4
Des tagals. Des qfiires , en

. OU s [entez enfin qu’il faut vous tiret
«de vos brillantes 6c dangereufes occupa-.
rions: mais vous me confultez fur les
moyens d’y réuflîr. Mon ami , il efi des

Confeils qu’on ne peut donner que de
bouché. Le Médecin ne preÏcric point
parlertres les heures du repas 8c du, bain ,
mais il fe regle fur le pous. Un vieux
proverbe dit que les Gladiateurs fe déci-
dent fur l’arène: les regards d’un adver- A

faire , le mouvement de [es mains, les i
. divetfes attitudes de fan corps, font

autant ,d’avertiITements pour des yeux
. attentifs. Sur les moeurs 8c les devoirs ,
on peut donner par écrit desconfeils éné-

raux; tels font ceux qu’on adreflë aux
abfents , à la pofiérité : mais fur le temps V

85 la maniere d’agir , on ne peut rien.

Ez



                                                                     

lob LETTRES(lamer de loin; il faut prendre confia
des circonllances , épier l’occafion fugi-
tive , ce qui fuppofe qu’on ell préfet): ,
8c de plus , attentif. Soyez donc toujours
aux aguets; le moment venu , faifill’ez-
le : que tous vos pas , tous vos efforts
ne tendent qu’à vous atTranchir: écoutez
bien votre arrêt. Je vous condamne à
quitter ou v0tre genre de vie , ou la vie s
mais en même temps prenezrla voie la
plus douce: les liens ou vous êtes malheu-
reufement engagé , il vaut mieux les dé-
’nouer que les rompre ; mais avec la ré-
folution de les rompre, s’il n’y a as
d’autre moyen. Nul homme n’elÏ en
lâche , pour ne pas aimer mieux tombe!
une fois , que fe retenir toujours. En ac.
tendant , le point eKentîel ell de ne pas
vous embarraller de nouveaux foins: te-
nez-vous-en à ceux auxquels vous êtes
defcendu , ou , dans lefquels vous dites
que vous vous êtes trouvé [broutement ’
engagé. Encore un pas, 8c vous n’avez
plus d’excufe , votre fervitude fera vifia
hiement volontaire. FauHeté manifel’te
que ces difcours fans celle rebattus , « je
a» ne pouvois faire autrement; quand je
u n’aurais pas voulu , j’étois forcé. s) Jamais

on n’efi forcé de courir après la fortune :

fumezvous trop faible pour la combat-g
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fie ,x c’eft du moins-quelque choie de
l’arrêter , de ne pas féconder les efl’orts.

Puis-je, fans vous ofl’enfer, joindre à
mes confeils, une confultation d’Avoa
cats plus éclairés que moi, accoutumés a:
diriger toutes mes délibérations. J’ai lu
une Lettre d’Epicure , relative au fuie:
de la mienne. Il écrit à ldoménée: il le-
conjure de fuir au plutôt , avant qu’une

I forte (upérieure lui en ôte le pouvoir 3
néanmoins , il lui confeille de ne rien ,
brufquer , d’attendre l’infiant favorable ,
de l’épier , de le faifir , de s’élancer: il

ne veut pas qu’on s’endorme au moment

de la fuite; 8c du pas le plus difficile , il
promet une for-rie heureufe , à qulfait
ne pas dévancer l’occafion , 6c ne pas la

manquer. .Sans doute vous voudrez encore avoir
l’avis des StoïCiens. Sûrement ’on ne les

taxera pas de témérité ; ils ont encore
plus de prudence , que de courage. Vous
croyez qu’ils vous diront : Quelle honte de

ficcomber finis le faire .’ Une fiais aux pri-
fis avec des devoirs pénibles , fâchez vous
débattre. L’homme brave ne doit pas fin’r la

peine : flan ardeur s’accroît avec les olgflacles.

Sans doute ils vous tiendroient ce Ian-
gage , li votre perfévérance avoit un but
louable , fi elle ne vous expofoit à faire

Es
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8c à foufl’rir des chofes indignes d’un
homme de bien. Le Sage ne s’ufe point
par des travaux lbrdides 8: avililfants; il
veut aux affaires d’autres motifs que les
affaires. l1 n’aura pas même la fanfic
gloire que vous lui luppolèz: engagé fur
la mer de l’ambition , il ne f0 croira pas
obligé d’en foufl’rir éternellement les

tourmentes; quand il ne verra que des»
bancs de fable , des écueils , des abîmes
devant lui, il retournera en arricre, ô: ,
fans fuir ouvertement , il fe rapprochera.
peu à peu du rivage.

Rien de plus ailé , mon cher Lucilius
que de fr: dérober aux occupations , quan
on en méprife le (alaire. C’efi ce (alaire
qui nous retient 8c nous arrête. Quoi I
renoncer à de ji grandes efpe’rances.’ partir

au moment de la récolte .’ Plus de clients à
mes côtés f plus de correge autoar de ma li-
Iiere .’ me: portiques défens .’ voilà ce que

l’homme quitte à regret. S’il dételle les

peines, il en chérit les fruits. L’ambig
tion efl une maîtrefi’e qu’il querelle. N’en!

foyez pas la dupe; c’efi de l’humeur , ô:

non de la haine. Tous Ces hommes qui
gémifi’ent du fort qu’ils ont le plus déliré ,

qui parlent de fuir les objets dont ils
ne peuvent fepaH’er; approfondiflèz leurs
Vrais fentiments . ôt vous verrez qu’ils-
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relient volontairement fous une charge
dont , à les entendre, le poids leur e’fiin-
fupportable. Oui , Lucilius, ce n’ef’t pas
la fervitude qui nous retient , pour l’ornp
dinaire , c’ell nous qui retenons’la l’envis-

»tude. Mais vous êtes de bonne foi; Votre" V
parti cil pris , vous voulez vous affrana

p chir: la liberté vous cil chére; vous fou-
haitez feulement qu’elle ne foit pas aca
compagnée du mal-aile : voilà l’objet de

votre confultation. N’en doutez pas ,
toute la feâe des Stoïciens vous applaué
dira : les Zénon, les Chyfippe ne vous
confeilleront jamais qu’un parti fage ,
honnête , raifonnable. Mais fi le barde
vos délais cil de chercher autour de vous
des fommes à emporter , des provilions
pour votre retraite , jamais vous n’arri-A
verez au terme. On ne nage pas loin avec
bien du bagage. Paille bientôt la faveur
des Dieuxvous conduire au port; non
pas cette faveur terrible, qui, fous un.
air de bienveillance , n’envoie aux hom-
mes que des malheurs brillants : excufa-p
blé peut-être de m’accorder qu’à leurs

vœux ces poifons qui les brûlent.
Je fermois ma Lettre; il faut la dé-

nouer ôc la charger pour vous du préfent
ordinaire , d’une fentence fublime. Je

.Æréviens vos demandes: elle fera d’Epi-

E4

Wà. «Mm xvflfiww-w-



                                                                     

104 Lzrrnzscure ; je me pare encore des dépouille!
d’autrui. Onfon de la vie , dit-il . com»?!
ji l’on ne frÙoit que d’y entrer. Prenez le

premier venu, jeune, vieux, entredeux
âges ; vous les trouverez tous également
cfl’rayés de la mort , 8c peu au fait de la
vie. L’on n’a rien d’achevé , parce qu’on

ne bâtit que fur l’avenir. Ce qui me plait
fur-tout de cette penfée , c’ell le reproche
d’enfance fait aux vieillards. Du telle ,
elle cil fauli’e: on ne fort pas de la vie
comme on y cil entré : nous mourons

lus mauvais que rions ne femmes nés.
sa faute en cil à nous , 6c non à la Na-

ture. C’efl elle qui peut fe plaindre des
hommes, ô; leur dire: Eh quoi! jaloux
ai engen ’re’fizns (Mir: , fan: craintes , fin:

juperjfition , fins perfidie , finis aucun vice :
retourne; comme vous êtes retins. Le vrai
fage el’t celui qui montre en mourantla
même fécurité qu’il avoit en naiflant.
Mais que d’alarmes à l’approche du péril P

On tremble, on pâlit , d’inutiles pleurs
coulent de nos yeux. Quelle honte d’ê.
ne inquiet fur le feuil même dela fécu-
rité! Et pourquoi? C’ef’t que de tous les
biens dont le regret nous tourmente à la ’
mort , nous en fommes dénués , l’ame
n’en conferve pas la moindre portion r
ils [ont palles au travers , ils le font écore:



                                                                     

en sentons. se;lés jufqu’à la derniere goutte. On fonge

moins à vivre bien , que long-temps ; 8:
cependant tout le monde cil maître de
bien vivre , 8c performe ne l’ell de vivre

long-temps. i

LETTRE XXIII.
:Que la Philql’opliie procure les vrais piaffion-

U GUS croyez que je vais vous entre-
tenir de la douceur de l’hiver , qui a été ”

court 6c modéré; des rigueurs du prin-
temps , dont les froids viennent après
coup; de mille autres pareilles futilités
qu’on n’écrit que pour écrire. Mon cher

.Lucilius,’ je ne vous parlerai que d’objets

miles 8C pour vous 8c pour moi. Que
fera-ce E Des exhortations à la fagefl’e.
Quelle en ef’t la bafe P De ne pas le ré:
jouir fans fujet. Je dis la un; c’en ell:
même le faire. Oui, l’on efi au faire. de
la perfiâion, quand on fait de quoi l’on
doit fe réjouir: quand on ne remet pas
Ion bonheur au pouvoir d’autrui.Au con-
traire , toujours des foucis, jamais d’état V
fixe , pour qui fe livre à l’efpoir , l’objet

en fût-il fous la main , 8c facile à obtenir,
n’eût-on jamais été dégu dans les efpéë.

’ÎJÆÀ fîr.mfi"-’ wzgeïïîqaaæzmi 555;;jmr
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rances. Avant tout , Lucilius , apprenez
à vous réjouir. Mais écartez de vous les
biens fortuits; vous interdire le doux apc
pas de l’el’poir , n’en-ce pas vous ôter

bien des plaifirs? Au contraire, je veux
que vous n’en manquiez jamais : je pré-
tends naturalifer en vous la joie , la faire
éclorre de v0tre propre fonds. La gaieté
n’a que-des accès pafl’agers , qui dérident

le front, fans pénétrer le coeur. L’homme
heureux n’ell pas l’homme qui rit , mais
celui dont l’ame pleine d’allégrelfe 8c de

confiance ell fupérieure aux événements.
Croyez-moi , c’ell une chofe férieufe que.
la véritable joie. Ce n’efi pas avec un
front épanouit , nides yeux riants, qu’on
méprifc la mort , qu’on ouvre fa porte à
la pauvreté, qu’on retient fes pallions
fous le joug, qu’on s’anime à fupporter
les douleurs. Occupé de ces foins péni-
bles , ou relient beaucoup de joie , quoi-
qu’on en témoigne peu. C’eft de cette
joie que je prétends vous mettre en paf-î-
fefiion. Jamais elle ne tarira , quand vous
en aurez découvert la fource. On trouve
les métaux les plus vils à la furface de la
terre; les filons des mines précieufes font-
enfoncés plus avant , 85C n’enrichifl’ent le.

mineur qu’après des fouilles profondes.
Ainfi les joies du vulgaire font. légeres

v

. ’ :n-Arh- 452”
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fuperficielles: venues du dehors, elles
manquent’de bale. La joie dont je parle ,
à laquelle je voudrois vous conduire , a.
plus, encore de folidité que de furface.
Prenez donc, Lucilius, le feul parti qui
vous affure la félicité. Tous les biens dont
l’éclat cil extérieur , tous ceux qu’un ans

tte homme peut vous premettre , ofez les
rejeter , les fouler aux pieds z n’envifa-
gez que le bonheur véritable; ne foyez .
heureux que de vos propres biens , que v
diste , de vous-même , de la plus noble
partie de votre être. Ce corps chétif,
fans lequel on ne peut agir , cil une chofe
plus néceHaire qu’importante. Les plai-
lits qu’il procure , fiivoles , pafl’agers , ’
,fuivis de remords , font même’l’oppofé

du plailir , quand la fagelfe n’en régie pas
le cours. Oui , mon ami , la volupté en:
fur les bords de la douleur a elle y tombe,
fans la plus grande jullelfe d’équillibre.
ÀEt comment garder l’équillibre dans ce
qu’on préfume être un bien : au lieu que
.du vrai bonheur les excès même font
fans danger. Quels en font les éléments P
une bonne confcience ,- de-l’honnêteté ’

dans les projets , de ladroiture dans les
.aéÏtions ,j du mépris pour les biens for-
tuits , ale-1a liaifon , de l’enfemble , de

d’uniformité dans la coudai? ’ Ces hom;

i ’ ’ *é
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mes qui toujours s’élancent, ou plutôt
font poulTés de projets en projets par le
choc imprévu des événements , toujours
égarés, touiours en faipens, contrefirent-
ils un bonheur fixe 8c durable? Quel-
ques Sages dupoient d’eux-mêmes 8c de

leurs aâions; les autres ne vont pas ,
mais font entraînés. Ainfi- les objet:
qui flouent fur une eau courante , (on:
les uns , portés lentement par une onde
paifible, les autres, pongés par des vagues
impétueufes: ceux-ci dépotés doucement
près du rivage, ceux-là rapidement lar:-
cés iufqu’à la mer. Commencez donc,
avanttout , par fixer votre but, 8c fadiez
vous yl tenir.

Voici le moment de» payer ma dette.
Un panage d’Epicure pourra me libérer.
Il gîfdclwux, dibll , de nefizi-re-qu’e’bau-

cherla vie, I Ou fi l’idée vous paroit mieux
exprimée de cette maniéré : Ce n’efi’

givre, que de comminær toujours à vivre.
Pourquoi P dites-vous : ce me: a befoirt
d’être expliqué. C’ef’e qu’une pareille

vie tell toujours imparfaite. Jamais on
n’efi prêt à mourir ,, quand toujours on

commence à vivre. Travaillons pour
faire enlbrte d’avoir allez Vécu. Et; com.

ment-1e croire , quand on en telle toua
ictus àla trame de la vieâ Ne penfez pat

e

.r"....e-.- .- . .
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que peu de gens foient dans ce cas; c’en:
celui de prelque tousles hommes: quel-
ques-uns ne commencent à vivre qu’au
moment où il fau: celTer. Vous êtes fur-
pris! fans doute ; vous loferez encore
plus: quelques autres celTent de vivre
avant même d’avoir’commencé.

mm kgm:LETTRE XXIV.
Des craintes de l’avenir 6’ de la mon.

V o U 8 me marquez votre inquiétude;
Un ennemi furieux vous menace d’un

I procès. Quelle en fera fifille? Vous ne
doutez pas que je ne vous donne des
efpérances plus flatteufes 8c plus confo-
lantes; que je ne vous dife z Quel ladin?!
d’ aller chercher le malheur? C’efl qfl’ez de le

fingfiir quand il efivenu ,’ filas le devancer ,
64 par la crainte de 1’ avenir empoijbnner le
pre’fim. Mon. ami , quoiqu’il y ait de la

v folie , parce qu’un jour on fera malheu-
reux , à l’être dès aujourd’hui; c’efl par

une autre voie que je prétends vous me-
ner à la fécurité. Voulez-vous dépolie:
route inquiétude? Les événements que

.vous craignez , luppofez-les arrivés: mes
frirez dans toute Ion étendue le malheur
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qui en réfulte; appréciez vos craintes
Vous verrez que ces maux fi redoutés ,
ou le técluifent à peu de chofe , ou font
de peu de durée. Bientôt des exemples
fans nombre fortifieront votre courage.
Tous les fiecles en ont fourni. Sur quel-
que partie de l’Hifioire , [oit Romaine ,
loir étrangere , militaire ou civile, que
fe porte votre mémoire , partout vous
trouverez des traits d’héroïl’me dus à la

philofophie ou à l’intrépidité naturelle.

Si vous êtes condamné, que vous carri-
vera-t-il de plus que l’exil , que la pri-
fOn , que de périr , que d’être brûlé? A

chacun de ces maux , oppolez quelque
grand homme qui les ait bravés. Votre
peine fera de choifir, 8c non pas de trou-
ver. La condamnation de Rutilius (I)
ne lui gaula d’autre chagrin que de voir
un jugement injulle- Métellus fupporta
fans peine l’exil ; Rutilius en fit les déli-
ces. L’un accorda [on retour à la Répu-

fi

(I) P. Rirtilius Rufus , hommeÎConl’ulaii-e , 8:
l’undes plus vertueux Citoyens de Rome , ayant
réprimé les excoriions des Financ1ers enrAfie, fut
acculé lui-mêmcd’avoir pillé cette contrée , 8:

wcondarrinéà ,lîexill 8c à’lazconfifcation de les biens.

Rappellé par’Sylla , il refufa de revenir, à catir:
de la’haine Qu’il’portoit à la tyrannie. de ce me;

gâteurs. . V z ;,i .244";
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blique a l’autre refirfa le lien à Sylla peu

fait alors aux refus. Socrate philofophoit:
dans fon cachot. Des amis s’engagent
à le fauver: il relie prifonnier, pour ôter
aux hommes la crainte des deux maux les
plus redoutés , la prifon 8c la mort. Mu-
cius tient fa main fur un brafier ardent.
Ell-il une douleur plus vive que celle de
la brûlure t” mais quel tourment plus fort
que de fe brûler foi-même l Voilà donc
un homme fans inflruélion , fans précep-
tes contre la douleur ou la mort , qui ,
par la feule impulfion d’une bravoure
militaire ,’ l’a punit d’une entreprife man;

quée l Sa main découloit goutte à goutte
furies charbons; il la regardoit froideA
ment: &Ilorfque fes chairs fondues eu-
rent laifl’é tous: les os à découvert , ce ne

fut pas luiqui retira fa main , ce futll’ent
snemi qui retira le feu. O Muciusl tu
pouvois , dans le camp de Porfenna -,
être mieux feeondé par la fortune; tu ne
pouvois l’être mieux par ta valeur. V oyez.
combien le-courageia plus d’ardeurpoue

’ 1voleriau-devant des .fup’plices 5 que la.
truauté pour les décerner l Il en coûta
«moins à» Porfenna pour pardonner à Mai
nciusde l’avoir voulu tuer, qu’à Mucius
- our fe pardonner de ne l’avoir pas tué;-
fiïuie’iïx icommuns , éditez-vous ,1- rebattus
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dans les Écoles! bientôt, quand nous en.
ferons au mépris de la mort, vous nous
citerez l’exemple de Caton. Eh pourquoi
mon P Pourquoi ne peindrois-je pas la
derniere nuit de ce grand homme , le
traité de Platon dans les mains , fous fon
chevet le fatal glaive , deux reflources
qu’il s’étoit rélervées pour trouver au

’ befoin 8c le courage 8c les moyens de
mourir. Après avoir réglé , antant qu’il
put , les affaires d’un parti ruiné , il ne
s’occupa que d’ôter au Vainqueur le pou-

VOir de faire périr Caton, ou la gloire de
le fauver. Il tire ce fer «, que le rang hu-
main n’avoit pas encore fouillé : 0 For-
tune, dit-il , que t’ajervi de t’oppoferà tous

me: tfibl’ls .7 J’ai combattu pour la libenl
de ma Patrie , de non pour la mienne. ’L’ob.

je! de ma refiflanæ n’était pas de vivre li-

hre , mais parmi des hammJ filtres, Parf-
gu’il faut déifiera du genre humain, metn
tous du moins Caton en filmé. En même
temps il le portale «jap-mortel. On
s’emprelle , la bielfure efl bandée z il avoie

perdu (on fang , peuhl. les forcej’ülnals
[on courage lui refiloit tout enfler» Do-
venu furieux , mon plus contre Céfar,
mais contre lui-même ; il plonge les
mains adéîarmées jufqu’au fond de la

[Plaie 6; la grande aine , cette âcre ou:
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ternie du pouvoir tyrannique, l’ortie
moins de [on corps , qu’elle n’en fut chaf-
fée.

En accumulant ces exemples, je ne
prétends pas exercer mon efprit; mais
fortifier votre cœur contre les objets en
apparence les plus terribles: le moyen
d’y réuflîr efi de vous montrer qu’il ne

faut pas tant d’intrépidité pour braver

cette minute du dernier foupir. On a
vu des hommes pufillanimes dans tout le
relie , en ce feul point égaler les plus
grands courages. Témoin Scipion, le
beau-pere de ompée. Un vent contraire
l’avoit repoull’é en Afrique; l’on navire

étoit prefque au pouvoir de l’ennemi : il
fe perce de [on épée; 8c comme on du
mandoit autour de lui ou étoit le Géné-
ral: -Vatre Général, dit-il, j’appuie bien.
Par ce mot il égala fes Ancêtres ,’ 8: ne
permit. pas que la gloire fatale aux Sci-
pions en Afrique , fut interrompue. C’é-,
toit beaucoup de triompher de Carthage a
mais triompher de la mort fut encore
plus. Votre Géniral je porte bien. Voilà
comment devoit mourir un Général , 8c
fur-tout celui de Caton (I).

(1) Dans cette guerre malheureulè des paie
tifans de la République, Scipion commandois
en Afrique, Caton étoit, l’un de l’es lieutenants,



                                                                     

tu. LETTRESJe ne veux pas vous renvoyer à l’HiL
toire ,. ni recueillir dans les temps pall’és
la foule de ceux qui ont méprilé la mort.
Jetez les yeux fur norre fiecle même , ce
fiecle dont la langueur 8c la mollefl’e ex-
citent nos plaintes: tous les rangs , tou-
tes les fortunes , tous les âges vous offri-
ront des hommes qui , par une mort Vo-
lontaire , ont tranché la trame de leurs
maux. Croyez-moi , Lucilius, la mort,
bien loin d’être tant à craindre , procure
le plus grand des bienfaits Que les me-.
naces d’un ennemi ne troublent donc
pas votre féClJl’llé. Votre confoienc’e doit

vous raffurer; mais comme lesju éments
font de terminés quelquefois par des cons
fidérations étrangeres , en efpérant un
arrêt équitable , préparez vous aux plus
grandes injuflices. N’oubliez pas , fur-
tout , d’ôter aux chofes leur appareil, de
les voir comme elles font , 8L vous trou-
verez qu’elles, n’ont de terrible que la
crainte qui les précede.4Nous,fommesde
grands enfants , prefqueaen’t’out fembla-

blés aux petits; ilsont peut de leurs pa-
rents , de leurs connoillances , de leurs
camarades , lorfqu’ils les voient mafqués.
Sachons ôter le mafque aux chofes com:-
me aux perfonnes ; contemplons-les fous
leurs traits naturels. Pourquoi me moria
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tret ces glaives , ces feux , cette troupe
de bourreaux qui frémifl’ent autour de
toi: écarte ce cortege dont tu t’envi--
tonne pour effrayer les foiblcs l tu n’es
que la mort: ma fervante, mon elclave,
te bravoient il y a quelques jours. Que
veulent dire ces fouets, ces chevalets
étalés avec tant d’appareil i’ cette foule

d’infiruments pour dilféquer chaque fi-

bre . chaque partie du corps humain P
laill’e-là ces vains épouvantails. Fais
taire les gémiiÏements , les cris , les ac-
cents plaintifs qu’arrache la torture : ce
n’ell que la douleur; 6c j’ai vu les gout-
ceux la méprifer , le libertin épuilé la
foutenir malgré fa mollelfe , de jeunes
femmes lui réfifler dans l’enfantement.
Si je puis la fupporter , elle n’efi rien à
finon elle dure peu,

Méditez ces maximes: vous les avez’
fouvent entendues , 8: fouvent répétées :

mais écoutiez - vous , parliez - vous de
bonne foi? C’efi aux efi’ets à le prouver.

Rien de plus honteux que le reproché
qu’on nous fait d’adopter le langage, ô; .

non les mœurs de la philofophie. Mais
* vous, Lucilius, apprenebvous d’aujour-

d’hui que vous êtes menacé de la mort ,’

, de l’exil, de la douleur? c’el’t pour cela

que vous êtes né. Tout ce qui peut sur,
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Ver , croyez qu’il arrivera. Ces principes
font les vôtres , je le fais: 8c pourtant je
vous avertis de ne pas abandonner votre
ame aux inquiétudes; elles en émoulie-
roient la vigueur; elles lui ôteroient le
raifort micellaire pour le relever. Oubliez
votre caufe pour Celle du genre humain.
Dites: nous avons un corps fragile 8:
mortel: pour lui la violence 8c l’injur-
tice ne font pas les feules carafes de fouf-
france : pour lui, les voluptés mêmes le
changent en douleurs; la bonne chere
cil fuivie d’indigel’tions; l’ivrelfe , de la

flupeur 8c du tremblement des nerfs; la
débauche , de douleurs aiguës dans les
iambes , dans les bras, dans les jointures.
Je deviendrai pauvre? Eh bien , je ref-
lèmblerai au plus grand nombre. On
m’exileta P je me croirai né au lieu de
mon exil. On m’enchaînera i’ A votre

avis, fuis-je donc libre à préfent Î la
Nature ne mat-elle pas courbé fous le
joug. de ce corps pelant? Je mourrai P
c’efi-à-dire je celÏerai d’être fujet aux

maladies, fujet aux emprifonnements ,
fujet à la mort. Je ne fuis pas allez fini-
ple pour vous étourdir de cet éternel re-
frein d’Epicure, que la crainte des en-
fers cil une crainte chimérique , qu’il n’y

appoint d’hier: qui tourne fur la roue ,
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point de Syfiphe , dont les bras pouffent
un rocher énorme ; point d’entrailles ca-
pables d’être chaque jour 8: rongées 8c
reproduites. Quel enfant a peut aujour-
d’hui de Cerbere, du féjour ténébreux,
8c de ces larves, all’emblage bizarre d’olz
fements décharnés? Le trépas anéantit
l’ame ou la délivre: f1 elle abandonne le
corps, nous fourmes quittes d’un fardeau,
8c rendus à lameilleure partie de nous.
mêmes : fi elle cil anéantie , c’en cil fait ,
les biens 8c les wax n’exiflent plus pour
nous. Permettez-moi de citer ici un de
V03 vers , en vous rappellant que , de votre
aveu même , il peut vous êtes appliqué-
comme à. d’autres. Quelle, honte de par-
IEr , à plus forte raifon , décrire autre-
ment qu’on ne peule! Vous développiez
cette maxime f1 vraie , que l’homme ne
tombe pas tout à coup dans la mort,

V mais qu’il s’avance vers elle pas à pas. Chat.

que jour ,r diliez-vous , nous mourons;
’ chaque jour nous enleve une partie de

notre vie , 8c nette croil’fance même n’el’s.

qu’un décroilrement de la vie. D’abord I

on perd l’enfance , puis l’adolefcence s
thinite lajeunelfe. Tout le temps écoulé
iulqu’à ce jour, cil perdu pour nous: le
jour préfent même , nous le partageons
avec la mort. Ce n’ell pas l’écoulement de.
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la derniete goutte , mais des précédent
tes, qui vuide une clepfydre: ainfi le jour
où l’on celle de vivre , ne fait pas la mort,

mais la confomme ; on arrive au terme ,
mais on étoit en route déjà depuis long-
temps. Après ces détails , écrits de votre

fiyle ordinaire , toujours grand 8c fu-
blime , mais encore plus exalté quand
il peint des idées vraies, vous ajoutiez :

Il y a. donc plus d’une mon , celle qui nous enleve
n’efl que la dernier-e:

Lifez vos écrits plutôt que ma Lettre t
apprenez d’eux que cette mort li.redou-,
tée cil la derniete , 8c non pas la feule. a

Je vous vois déjà chercher des yeux,
fi ma Lettre contient quelque [entente
vigoureufe , quelque précepte falutaire.
Voici des maximes fut l’objet même que .
nous traitons. Épicure condamne égale-
ment ôc la crainte se le défir immodéré de

«la mort. Quelle folie , dit-il ,7 de courir au
’Ire’pas par [ennui de vitre, tandis que c’tfl

A votre maniere de vivre qui vous reliait à cou-
"rit? au’tre’pas .9 Et ailleurs : Quel ridicule, .
d’invoquer la mort, quand C’efl la crainte j
même de la mon qui a troublé votre vie 3
Ajoutez cet autre mot frappé au même’ ,
coin: Telle e]? l’imprudence au plutôt la ;
démence des hommes : phfieursfimt réduits 1

’ l
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à mourir par la crainte même de la mon.
Chacun de ces pafiàges ; quel que (oit ce.
lui que vous méditiez , peut vous relou.
dre à fouffi-itôc la mort 8c la vie. En effet,
nous avons befoin d’être retenus dans
noue averfion comme dans notre amour
pour la vie. Lors même que la raifon
prefcrit d’y mettre fin , il ne faut pas s’é-

chapper, d’un élan brufque 8c rapide.
L’homme fage St courageux doit le reti-
rer , 8c mon prendre la fuite. Préfervons ,
fur-tout, nos cœurs d’une pafiîon trop
commune . celle de la mort. Le croirez-
vous , Lucilius? Oui, la mort peut exci-
ter une paillon inconfidérée. Quelque-
fois elle s’empare des ames les plus fortes
8c les plus généreufes: quelquefois elle
faifit des hommes foibes 8c pufillanimes.
Les uns méprirent la vie , les autres en
font fatigués: quelques-uns (ont las de
toujours voir 8c faire les mêmes chofes 3.
ils ne (ont pas mécontents, mais dégoût
tés de la vie. La philofophie même con-
duit l’homme à cet état. Elle lui répete z

Quoi .’ majouns les mêmes objets .’ toujours

je réveiller ou dormir, fier ou trembler, apo

paijer ou refleurir la faim. Rien ne finit:
toujours le même cercle de citoles: la nuit

ficeede au jour, 6’ le i0ar à le nuit: l’été

dg rendue! par 1’ automne , l’automne par
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l’hiver , qui ne finit qu’au retour du prin-a

temps ,- tout ne fait que pqflèr ô revenir.
Rien de nouveau à fizire ni à voir. De cette
uniformité naît le dégoût. Et vivre cil: ,

pour bien des gens, une choie , linon
douloureufe , au moins fort ennuyeufe.

LETTRE XX.V.
Des dangers de la finitude. Avantage de la

vieillefle.

P A R LON S d’abord de nos deux amis.
Ils demandent des traitements divers :
dans l’un il fuflît de corriger le caraé’tere ,

dans l’autre , il faut le rompre. Avec
celui-ci j’uferai diurne liberté entiere ,
ne pas le heurter , c’efl ne pas l’aimer.

.Quoi? tenir en tutelle un pupille de qua-
rame ans? A cet âge l’ame n’efl plus jou-

.ple ni maniable : eIle a trop de confillance
pour être pétrie de nouveau. J’ignore fi je
réunirai; mais j’aime mieux manquer
de fuccès , que de Zele. Les maladies mê.
me les plus incurables ne l’ont pas déréf-
pétées , fi l’on s’oppofe à l’intempérance

des malades , li on les contraint à faire
ouà foufliir ce qui leur déplaît. Quant à
l’autre , je n’ai pas encore grandeficon-

’ anite
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fiance en lui, fi ce n’ell que jul’qu’à pré-

fent il rougit de mal faire. Cette honte ,
il faut l’entretenir: qu’il la garde, 6c
nous aurons lieu ed’elpérer. Avec notre
Vétéran quadragénaire, les ménagements

[ont indifpenfables: il tomberoit dans
le défefpoir. Le temps le plus propre à
l’attaquer, c’en: dans les moments de
relâche , dans ceux ou il paroit corrigé.
Ces intervalles en impofent aux autres ,
.maisje n’en fuis pas la dupe: ils ne m’an-V
norment qu’un furcroîc de Vices; en luié

le vice quelquefois fommeille, 8c ne
meurtpas tou-t-à-fait. Je confacrerai quel-
ques jours à fa réforme : j’éprouVerai fi

ilïonpeut y réulfir ou :non.’ . 4
Parlons de vous à préfent. Mon ami ,’

parfiliez dans votre courageufe entre-1
,pril’e; continuez à réduire tout cet sur;
mail de fuperfiuités. De tous les objets.
que vous poirédez, nul ne vous el’t né-

-ceflaire. Rentrons fous les loix de la
Nature, 8c nous voilà très-opulents. Nos
befoins ne coûtent rien, ou peu de chofel
.Que demande la Nature? Du pain 8c de
l’eau. Pour s’en procurer, on cil toujours
airez riche c s’y rçflreindre, c’efl le difputer

en bonheurà Jupiter lui-même. Ce mot ei’t
d’Epicure: cet autre du même auteur
acquittera ma lettre. Agifiz toujours ,ï

Tome, I. I F i

vww-vvrvr-rp-wvn 7
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dit- il , comme fi Épicure vous regardoit.
N’en doutez pas : rien de plus utile, que
le donner un furveillant, dont on con-
fulte les regards, qui nous lemble affilier
à toutes nos penfées. Sans doute, il y
auroit plus de grandeur à le croire rou-
jours fous les yeux d’un homme de bien;
mais c’ef’t allez d’un fpeé’tareur quelcon-

que: la fource de tout mal, c’ell la
folitude. Quand vos progrès vous auront
conduit au point de vous rel’peéler vous-
même , vous pourrez vous défaire de
verre furveillant. Jufque-là , que l’auto-
rite d’autrui foi: votre égide. Prenez Ca-
ton, ou Lelius, ou Scipion, ou quel-
qu’un de ces grands hommes dont l’ail
peét fait rentrer le méchant dans le
devoir. Mais travaillez en même temps
à vous rendre tel , que vous n’oliez
pécher en votre propre préfence. Quand
vous en ferez là; quand vous commen-
cerez à vous honorer voushmême , je vous
abandonnerai à votre conduite. Suivant
le confeil du même Épicure, le moment
de rentrer en vous-même , c’eji quand vous
êtes obligé d’aller dans le monde. Quelle
diflérénce entre vous 8c la multitude :
vous ne pouvez vous quitter fans rifque ;
8c parmi les autres hommes, il n’en cil:
pas un qui ne fait mieux avec tout autre
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qu’avec lui-même. Au milieu de lafonle,
rentre; en vous-même, fi vous êtes ver-
tueux, modéré, fans paliion. Autrement
vivez dans le monde, vous en ferez du-
moins plus éloigné d’un méchant.

un;

LETTRE XXVI.
’ ’Elege de la rieilleflè. ,

JE’vous difois dernièrement que j’avois

la vieillelie ions les yeux : je crains bien
aujourd’hui de l’avoir lailÎée derriere moi.

Le mot de vieille-je ne convient plus ni à
mon âge, ni àma confiitution: il déligne
i’aflbiblili’ement de la machine , 8c non
pas la dillÎ’flution totale. Mettez-moi
dans la claire des gens décrépits , des
moribonds; 8c pourtant (je m’en Félicite
auprès de vous) les injures de l’âge ne
Je (ont pas en moi fentir à l’ame’comme

au. corps. Je ne trouve de vieilli que les
Vices 6c leurs organes : mon ame a plus
de vigueur quejamais; elle triomphe de
n’avoir rien de commun avec le corps.
.Quitte en partie de ce fardeau , elle s’é--
uleve, elle s’élance, elle me fait prel’que

douter de ma vieillelle. A l’entendre,
c’eft la fleur de fou âge. Il fau à: l’en croire;

à
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laurons-la jouir de fon bonheur. Pour
moi, dans ce calme entier de mes feus ,

f dans cette diminution de mes délirs, je
voudrois démêler ce qu’a fait l’âge, ce

qu’a fait la fagelTe; ne pas confondre les
reflets de l’impuillance avec ceux de la
tempérance; dillinguer s’il y ades choies
que je paille 8c ne veuille pas faire. Quant
à celles que m’interdit la vieillelTe , au
lieu d’en murmurer, je m’en applaudis.

’Eh! qu’ai-je à me plaindre? quel tort me

fait la Nature, en m’ôtant par degrés ce
qu’il faudra perdre un jour? 0’41 un
grand malheur, dites-vous, de f: fentir
décompofer , depérir, ou plutôt fondre à
chaque inflant: car le trépas ne ramifie pas
1’ homme ’d’ un feul coup ,- il le mine peu-à-

peu, il lui emporte chaque jour une partie
defes forces. Eh! mon ami, quelle mort
plus heureule, que d’être conduit pas à

pas vers le terme parune diliblution na-
tutelle? Sans doura ,. une delirué’tion
violente, un trépas fubit, ne font point
des maux; mais la route la plus longue. ,

cil aulli la plus douce. .
V Je reviens à moi. Perfuadé’ que je tou-

che au moment de l’épreuve , que le jour

appro e qui va juger de tous mes jours. 3
je m’etudie , je me-tiens ce langage e
"s J ufqu’ici tes paroles, tes ailions n’ont
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u rien prouvé; ce ne font pas là de fûts
à) interpretes de l’ame. La mort feule
»’ peut t’éclairer fur tes progrès. Difpolèa,

. » t0! donc avec Courage pour cet infiant
i p » fatal, ou fans fard, a: le mafque bas, tu
’ 9 prononceras toi- même li le courage

u étoit dans ton cœur ou lur tes levres,
si li tant de mors lancés fièrement contre
s2 la fortune, n’étaient dans ta bouche
» que. le rôle d’un Comédien. Ne, t’en

à? rapporte pas à l’efiime des hommes;
si accordée au vice comme à la vertu ,
s) elle ne prouve rien: lamifié-là ces étu-

» des cultivées pendant ta vie entiere;
» la mort, la mort feule , voilà ton vrai
» juge. Je le répete, ces difputes lavan-
» tes, ces entretiens philofophiques, ces
» maximes puilées dans les livres des là-
» ges, ces doâes. entretiens ne prouvent
» point le courage. Combien de lâches
h qui parlent en héros T Le chemin que
» tu as parcouru, ne fera connu qu’au
» bout de ra carriere. Eh bien! accepte-
» tu cet appel? ne crains-tu pas le tri.

l » banal de la mort. si Ces dilcours que
je me tiens,yregardez-Îles comme s’ils
Vous étoient adrellés. Vous êtes plus
jeune : 6c, qu’importe? la mort ne compte
pas les années: vous ignorez en que!

F3



                                                                     

.V"k.u.

,-N athæ’M

l

u
H

’NA

fr

ne; LETTRES
lieu elle vous attend; attendez-la dans:
en tout lieu. » - I

’ J’allais finir ma lettre, j’étais prêt le

la fermer; il ne faut pas la fruilrer de (on
tribut, ni la mettre en route fans. pro-v
vilions. Quand je ne dirois pas d’où j.’ em-

prunte, vous lavez dans quel coffre j’ai.
coutume de puifer. Encore - quelque
temps, 8c vous ferez payé de mes fonds ,f
en attendant, voici la pontée que me
prête Épicure. A votre avis , lequel vaut

.le mieux d’aller vers la mort , ou d’attendre

qu’elle tienne? Cette penlée cil claire; læ

flagelle veut qu’on apprenne à mourir..
Peut-être trouverezwous inutile d’étu-’

dier li long-temps ce qu’on ne pratique
qu’une feule fois; ô: voilà précifémenr

pourquoi nous devons nous exercer à la-
mort. il faut toujours apprendre, quand?-
on n’eleamais sûr de lavoir. Vous dire ,,
penfez à la mort, c’ell vous dire , perdez à;

la liberté. En apprenant à mourir , on
délapprend râler-vit. On le mer- au-dcÎ-l’US a.

ou du moins à l’abri du pouvoir des tv-
rans i). Qu’importent les prifons, les,

(i) On peut rapporter ici la belle 8: forte pen-.
fée d’Arrien dans l’on Commentaire fur Epië’tere,

amati-i: que. la crainte. de. la mon e une anfepar laos
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facilites, les verroux? on a toujours
une porte ouverte: la feule chaîne qui
nous lie, c’el’t l’amour de. la vie; fans la

détruire, lâchons au moins en modérer
le poids. Ainli dans le beloin , nul obl’ta-
cle n’arrêtera notre courage: ce qu’il faut:

faire tôt ou tard , nous ferons prêts à le
faire à l’iiiliant.

LETTRE XXVII.
Qu’il n’y a de vrai plaifir que dans la vertu.

VOUS me donnez , direz-vous, des avis;
fans doute que vous vous en êtes déjà
donné à vous-même , que vous vous êtes
corrigé. Voilà pourquoi il vous relie du
temps pour corriger les autres. Mon
cher Lucilius, je fuis un malade qui
n’ai pas la folle prétention de guérir per-
forme. Couché dans la même infirmerie ,
je m’entretiens avec vous de nos fouf-
frances communes : je vous fais part des
remedes que je l’ais; 8è les difcours que
vous entendez, c’ell: à moi-même qu’ils
s’adrefi’ent. Je vous introduis au fond de

quelle l’homme peut âtre fizifi à forcé d’obéir au

plusfbrt. Voyez Arrian. exedit. Uptoni, p. a. 59.

Fer
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ma confciencei; 8e là, devant vous, îe
fais la guerre à mes vices; je m’écrie t
((

»

))

5)

)7

»

,9

»

»

53

euwvuwssvsusevvvs-v

Calcule tes années, 8c tu rougiras d’a-
voir encore les goûts 8c les projets de
ton enfance. Avant de mourir, fais
mourir tes vices. LailTe-là ces plaifirs
tumultueux, qui coûtent fi cher, qui
font autant de mal après qu’avantla
jouilTance. De même que l’inquiétude
ne finit pas avec le crime, eût-il été
commis en (émet; ainfi les voluptés:
pagent, 8c le repentit nous telle. Elles
n’ont pas de folidité, de confifiance;
5c quand elles ne nuifent pas, elles
s’évanouilÏent. Afpire plutôt à un bon-

heurdurable: ort, il n’en el’t pas , fi
l’arme ne le tire d’elle-même. La vertu

feule produit une joiepureôc confiante r
les olrf’tacl-es, s’il en lutvient, font des
nuages formés au-deKous d’elle, qui
n’éclipfeiit pas fa lumiere. Quand par-
viendras tu donc à cette joie? Tu mar-
ches , mais tu ne cours pas; il refit:
encore bien de l’ouvrage , 86 tu ne l’a-
chevems qu’en payant ta part de veilles ’

8c de lueurs. En vain chargerois-m
quelqu’au-tre de ta procuration : les
fubflituts n’ont pas lieu dans la fagefièi,
comme dans certains genres de limé:-

, rature. la
I

.-,..fl..-.,..-- 5,. .,-....-..» Ji’. H--,-.--.M
’N-xàq; r :Î’ g 5..
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Nous avons connu le riche Calvifius

Sabinuss Avec les biens d’un afiiartchi,
il en avoit le caraâere.’ Je n’ai pas vu.
d’homme en qui la fortune eût plus
mauvaife grace. Sa mémoire étoit infi-
delle, au point d’oublierles noms d’0]; e;
d’AcIlille , de Priam, d’autres noms aulli

familiers pour lui ,ùque pour nous ceux de
nos pédagogues. Ces vieux nomenclateurs
qui font les noms au lieu de les dire,
n’ont jamais efiropiévccux des palïants,
comme Sabinus ceux des Troyens 8c des
Grecs; 8: peurtant il avoit la manie
d’être l’avant. Voici l’expédient qu’il ima-

gina. Il acheta à grands frais des efcla-.
ves , pour retenir l’un Homme , 6c l’autre
Héfiode. Les poètes lyriques étoient au-
tant. de départements allignés à neuf ef-
claves. J’ai dit qu’il les avoit payés fort,

cher : rien de plus fimple : il ne les avoit:
pas trouvés tout faits , il les avoit com-
mandés. Avec cette recrue, il le met à
harceler les convives. Voulait - il cite:
un vers? il trouvoit à l’es pieds à qui le
demander. Mais le malheur, c’el’t qu’au.

milieu de la Citation, louvent la mémoire
lui manquoit. Satellius Quadratus, un
de ces hommes qui vivent aux dépens
des riches Rapides, qui leur lourions 8c fe
moquent d’eux , lui conièilla d’acheter

F5
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encore des efclaves pour ramafler les
miettes de la mémoire. Un jour Sabinus
dilbit que ces el’claves lui revenoient
chacun à cent mille fellerces : les manuf-
crits vous auroient moins coûté, répondit
le paralite. Néanmoins notre riche croyoit
de bonne foi lavoir tout ce qu’on lavoit
dans (a maifon. Il étoit maigre, pâle,
infirme : Satellius lui confeilla (les-exer-
cer à la lutte. -- Et le moyen! à peine
lai-je la force de vivre. -- Ne dites pas
cela: regardez cette foule d’elclaves bien
portants qui (ont à vous.

La l’ageH’e ne peut s’emprunter ni s’a-

cheter; ô: li elle étoit à vendre, je doute
qu’elle trouvât des acheteurs: le débit:
(le la folie ell: bien plus sur. Mais j’ac-
quitte ma lettre 6c la finis. Les fichât:
ne font que la pauvreté réglée fur la na-
ture. Épicure le dit louvent 8c de mille
manieres; mais on ne peut allez répéter
ce qu’on ne peut alliez apprendre. A quel-
ques malades, il fafiît’d’indiqner leur
iremedes; à d’autres, ilfaut les entonnez

de force; 2
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LETTRE XXVIII."
De l’inutilité de: voyages.

VOTRE long voyage , la vue de tant de
lieux divers , n’a pu diliiper la trillell’e,
ni ranimer la langueur de votre ame : ô:
vous en êtes furpris comme d’une choie
étrange , comme d’un de ces malheurs
qui n’arrivent qu’à vous. Ce n’ell pas de

climat , c’efl d’ame qu’il faut changer.

En vain auriez-vous traverfé la vafle mer;
en vain les villes 6* lesi’iv’ages, comme dit

Virgile, auroient fui loin de vos yeux Ç I) ;
par-tout où vous aborderiez , vos vices
vous fuivroient. Un homme faifoit les
mêmes plaintes que vous; Socrate lui
dit: Efi-il jurprenant que les voyages ne
vous guéi’g’fl’ent pas? c’efl tordeurs vous que

vous tranfporzez. La même caufe qui vous
a mis en mute , s’attache à tous vos pas.
.Qu’importe la nouveauté des objets, le I
fpeâacle des villes 8c des campagnes?
tous ces voyages fa réduifent à de vains
déplacements. Pourquoi la faire ne vous
guérit-elle pas? C’ell que vous fuyez avec -

L

g x) Terræque urbefilue * recedunt,
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vous. Délivrez votre ame de [on fardeau, r
ou jamais aucun pays n’aura pour vous.
de charmes. Verre fituatiqn cil celle que
décrit Virgile, quand la’l’rêtrelÏe impi-
rée, hors d’elle-même, fe débat 6’ s’ef-

. force de chafirde fiu cœur le Dieu puffin:
qui i’obfede (i). Vous courez çà 8c là,
pour rejeter le poids qui vous gêne; mais

L l’agitation même le rend plus incom-
; mode. Ainfi, dans un navire, les l’ar-

d’eaux immobiles l’ont moins pelants:
ballottés inégalement, vils lubmergent.

j plus vire la partie du vaifl’eau qui les l’up»
* porte-s Tous vos efl’orts le tournent con-
,» grevons-même : le mouvement en: nuia
l fible à verre état; Ce (ont des feeoull’esl
1 données à un malade. Mais, après. la. z
z guérilbn, tout changement de lieu de-
j viendra pour vous agréable. Les extré-
’: mités du globe , les contrées les plus fau-

f 1 verges vous ofliiront l’aide de l’holpita-
f lire. Le bonheur ne tient pas au lieu,

mais a la performe :. voilà pourquoi je
l condamne toutatrachement exclufir’à un.

endroit particulier, Il faut ponter. Br dire j:
Je ne 7311317115 né pour tel coin. de là terre; -
gyra patrie, c’qfl le monde entier. N7 en doura»

Çv-n: I r

r : r Ir V si . ’ j (r) Bacchatur varas, magnum fi ptérome polît:
Excullille Daim. ’
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rez pas, 8c vous ne ferez plus furpris de
l’inutilité de vos voyages. C’efl l’ennui

qui vous promene fans celle de régions
en régions: regardez. les toutes comme
vorre patrie , tout endroit fauta vous
plaire. Mon ami, vous ne voyagez pas,
Vous errez, vous êtessemporté d’un lieu

dans un autre. Et pourquoi? le bon-
heur que vous cherchez le trouve par--
tout. Quoi de plus orageux que la place
publique? cependant, s’il le faut, on y
peut vivre en paix ; mais, s’il dépend de
moi , j’en fuirai la vue même 8c le voili-
nage. Il y a des lieux mal [ains pour les
corps même les plus robufies , 8c des pro-
fellions nuifibles aux. ames honnêtes ,
mais encore chancelantes.’ Aufli n’ape
prouvé»je, pas ces philofophes qui, par?
flonnés pour une vie tumultueufe, paillent
leurs jours à lutter contre. les obüacles. Le
fage endure les traverfes, mais ne va pas
les chercher; il aime mieux vivre dans
un état de paix que de guerre: 8c que lui
’ferviroit d’être débarrallé de les vices,

s’il a ceux des autres à combattre? Trente
tyrans, dites-vous, ont environné So-
crate, 8c n’ont pu vaincre fa grande ame.
’Qu’importe le nombre des maîtres! il n’y

’à pas pour cela plus d’unefervirudez;
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8: quand on la brave, quelle que fait la
foule des tyrans, on ell libre.

Finilfons cette lettre; mais aupara-
vant payons-en le port. Le premier pas
vers le bien, à]? la connoifl’ance du mal.
Epicure a raifon. Quand on ignore [es
fautes, on ne cherche pas à les corriger.
Découvrez d’abord le mal, puis vous
fougerez au tremede. Quelques-uns fe
glorifient de leurs vices : on ell bien
loin de penfer à le guérir, quand on met
les maux au nombre des Vertus. Tâchez
donc de vous prendre fur le fait ; infor-
mez contre vous-même; faites les fonc-
tions d’abord d’accufateur, puis de juge,
enfinld’interceHeur, 8c quelquefois même

punifl’ezwvous. i

W
L E T T R E X X I X.

; k Des avis indzfirets.
VOUS me demandez des nouvelles de
notre ami Marcellinus: il me vient rare-
ment voir , fans autre caule que la crainte
d’entendre les vérités. il peut le ralluma:

on ne doit la vérité qu’à ceux qui la veu-

lent entendre. Aufii je doute qu’on

a»,
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approuver la liberté indéfinie que s’arro-

geoient Diogene 6c les autres cyniques,
de remontrer indifliné’tement à tous les
pallants. Ne ririez-vous pas d’un homme.
qui le mettroit à réprimander les lourds
ô: les muets de naifratice ou d’accident?

--- Mais, pourquoi le rendre avare de
paroles? elles ne coûtent rien. J’ignore ,
il cil vrai, li mes confeils profiteront à.
tel homme; mais je fais qu’infaillible-a
ment, fur un grand nombre d’avis, quel.
ques-uns germeront: il n’y a qu’à toujours

femer; 8c, à force de tentatives, il faut
qu’on obtienne un fuccès. - Mon cher
Lucilius , je ne trouve pas cette conduite
convenable au grand homme; ainfi pro:a
diguée , l’on autorité perd de fou poids;
plus ménagée, elle auroit eu plus d’effet.
L’habile tireur d’arc n’efl: pas celui qui

tantôt frappe, 8c tantôt manque (on but.
Où il y a du hafard , il n’y a plus d’adrelTe

ou d’art. Or, la fagelTe el’t un art z elle
doit donc porter à coup fût , choifir des
fujets heureufement nés, renoncer à ceux
dont elle défefpere ; mais ne pas le dé-
couragerv trop tôt, 8c même en défefpé-p t

tant, tenter un dernier remede.
Quant jà Marcellinus , je n’en déréf-

pere point encore, on peut quawer 3
maise cil en lui. tendant promptement la

n t, .
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main; néanmoins il ef’t à craindre qu’il

n’entraîne fou libérateur avec lui. Toutes

les forces de [on génie (8c il en a beau-
coup) font dirigées vers le mal: cepen-
dant j’en courrai leslrifques; j’oferai lui
dévoiler tous fes vices. Il aura, felon fa
coutume , recours à ces plaifanteries qui
feroient rire la douleur même: il com-
mencera par le moquer de lui, 8c en;
fuite de nous: il préviendra toutes mes
remontrances, en fouillant les archives

"de nos Écoles, en reprochant aux Phi-
lofophes leurs falaires, leurs maitrelÏes,
leurs fefiins. Il me citera celui ci futpris
en adultéré , celui-là dans la taverne,
cet autre à la Cour. Il n’oubliera pas ce
plaifant Philofophe, Arifion, qui dillèr-
toit en liriere, le temps de la promenade
étant: le [cul qu’il eût réfervé pour l’exer-

cice de la profeflion. On demandoit à
Scaurus de quelle Seéle étoit ce Philo-
fophe? Tout ce que j’en fais, répondit-il,
,c’el’c qu’il n’efi: pas Péripatéticien (1),

Pour moi, difoit Julius Cræcinus, j’i-
gnore de quoi ilÇefl capable, nel’ayant
jamais ’vu à pied: comme s’il eût été

l- (r) Les Difciples d’Ariflote furent nëmmés
féripatÆïzïerzs ou,Promeneurs , parce que cËPh’h:

VÇofoPhe donnoit fcs leçons en leipromcpam.

x



                                                                     

DE sennons. 137
quefiion d’un Efièdaire (I). En un mot ,
il m’accablera de cette foule de Charla-
tans qui auroient mieux fait de lailTer la
Philofophie , que d’en faire un trafic.
Mais je fuis réfolu à fouffrir même les far-
cafmes. Qu’il me faire rire; peut-être le
ferai-je pleurer: ou, s’il perlifie à rire,
malheur pour malheur, j’aimerai mieux
lui voir une folie gaie. Mais ces accès de
gaieté durent peu: regardez»)! de près,
8c vous verrez le même homme palïèr en
un moment des convulfions du rire à cel-
les de la fureur. Je veux donc lui livrer
un ailant , lui montrer qu’il vaudroit plus,
en le faifant moins valoir aux yeux de la
multitude. Si je ne déracine pas fes vices,
du moins j’en arrêterai la feve; ils ne

, feront pas détruits , mais ils cefièront de
croître: peut-être même finiront-ils par:
mourir , s’ils difcontinuent de repouller.
Ce’n’el’t pas un avantage à dédaigner:

clausules maladies graVes , quelques bons
intervalles tiennent lieu de feinté.

" Tandis que je garde mes foins pour
Marcellinus , vous, qui n’en avez plus be-..

(r): On nommoit F Ædaires , des Gladiateurs
qui combattoient dans un charrier à deux roues ,
appelle ejjédum, dontl’ufage étoit emprunté des

Belges. l



                                                                     

338 LETTRES
foin, qui connoilTez, «Sc le terme d’où
vous êtes parti, 8c le point où vous êtes
parvenu , 8c l’efpace que vous pouvez
encore franchir; réglez vos mœurs, re-
levez vorre courage, montrez-vous in-
vincible à la terreur; ne comptez pas le
nombre des ennemis qui vous menacent.
Quelle folie de craindre la foule, dans
un défilé ou ne peut palier qu’un (cul
homme à la fois. Ce défilé , c’efl votre

vie: plufieurs peuvent y attenter; un
feul peut la trancher. Telle ell la loi de
la Nature: il n’a fallu qu’un homme pour
vous donner le jour, il n’en faut qu’un

pour vous l’ôter. l
Si vous aviez un peu de retenue, vous

me feriez grace du relie de mon paiement.
Mais, de mon côté, je ne veux pas me
rendre avare à la fin de mes comptes. Pre-
nez donc ce qui vous el’t dû. Jamais je
n’ai voulu plaire au Peuple: car ce que je

fais n’a]! pas de fini goût,- Ô ce qui (fi de
fan goût , je ne Iefàisipas..De q’uiflefi’cette

maxime f’ comme fi v0us ne connoifiiez
plus mon Intendant. Elle el’t d’EpiCure;
mais toutes les Écoles en retentiiient. Pé-"
ripatéticiens , Académiciens, Stoïciens ,

Cyniques, tous les Philofophes vous la
répéteront. Peut-on être aimé du grand
nombre , quand on aime lavertu? C’efl:
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par de ’mauvail’es voies qu’on obtient la

faveur du Peuple: il ne peut vous l’accor-
der, fi-vous n’êtes comme lui; ni vous
approuver; s’il ne le recourroit en vous.
Le vrai juge de vos ailions, ce n’el’t pas
le Peuple, .c’eîl vous-même. On n’ac-

quiert l’amitié des hommes corrompus,
qu’à force de corruption. Quel avantager
procure donc cette l’hilofophie fi vantée,
8c cet art fupérieur à tous les arts? L’avan-

tage de préférer fou jugement à celui du
Peuple, de peler les fufi’rages au lieu
de les compter, de fouler aux pieds la
crainte, 6c des hommes, 8c des Dieux,
en un mor, de vaincre la douleur, ou
de la terminer. Si donc j’entendois fré-
mir autour. de vous. les acclamations de la
populace; fi.votre vue excitoit le même
tumulte, les mêmes applaudill’ements ,
que l’entrée d’un Bateleur; fi , dans la.

ville entiere , les femmes 8c les enfants
s’emprelloient à chanter vos louanges;
j’aurois pitié de vous. Et pourquoi? C’ell:

que je cannois la route qui mene à cette
faveur.

liane?
r
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LETTRE XXX."
(Qu’ilfizut attendre la mort de liiedfenne.,

Exemple de Bajîts.

J’AI-vu Baffin Aufidius feeoué par les
années 8c luttant contre la vieillefTe; mais
la charge efi trop forte pour que jamais
il s’en releve. Le fardeau tout entier de la
décrépitude s’el’t appelanti fur lui. Vous

lavez qu’il a toujours été maigre &d’une

confiitution délicate; il a tâché long-.
temps d’en étayer la foiblelTe, ou plutôV
de compoter avec elle. Aujourd’hui tous
les relions manquent à la fois. Dans un
navire qui fait eau, l’on peut,boucher
une ou deux ouvertures; mais quand il
s’ouvre de toutes parrs, nul moyen de le
lauver. Ainfi l’on peut jufqu’à certain
point foutenir la caducité du vieil âge:
mais li le corps cil entièrement lufé; fi
dans. l’édifice toutes les poutres fe fépa-

rent; s’il écroule d’un côté, pendant.

qu’on répare de l’autre, il ne relie plus
qu’ùn parti ,7 c’el’t de déloger prompte-

ment. Cependant notreiami Salins cil:
plein d’ali’urance. Voilà l’effet de la Phi-

lolbphie. Elle donne à l’homme , du
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courage. dans les maladies les plus défer-
pérées, de l’allégrell’ea l’ai’peél: de la

mort même, de la force malgré l’affaifi’e-g

ment de la machine. Un habile Piloter
navige avec une voile déchirée; il expofe
à de nouveaux orages les relies d’un
vaifi’eau l’ans agrêts. Malins en fait autant;

il envilage fou terme avec des, yeux , avec
une fermeté, qu’on taxeroit d’infenfibi-
lité, s’il .s’agifl’oit de la mort d’un autre.

Ce n’efi pas une choie indiH’érente , ni qui

s’apprenne en un moment, que de partir
fans murmurer, quand arrive l’heure
qu’on ne peut éviter. Les autres genres
de mort lament du moins quelque cipoir 5
une maladie peut finir, un incendie s’é-
teindre, une chûte peut vous étendre:
doucement à terre ,. fans Vous écrafer:
on a vu le même flot engloutir un mal- I
heureux, 8c le rejeter plein, de vie fur la,
côte; on a vu le foldat retirer tout-à,
coup le glaive prêt à frapper. Mais quand
.c’efi la vieillefl’e qui conduit au trépas,
il n’efi plus .d’efpéranCe : elle feule cil:

lourde aux prieras: c’eftlla maniera de
mourir la plus ,douce;:mais c’efl aufii la;

plus longue. Pour moi, je crois voir
,Bafl’us, notre ami, fuivre les propres Funé-
railles ,I déppfer [on corps dans la tombe,
A; le (arvivre à luipvmémetftant illfup;
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porte courageufement l’idée de l’a delà

truâion l il aime à parler de la mon, 8c
nous perfuade fans celle que les l’oufli’arrs
ces ô: les [niets d’ellioi , s’il en cil dans ce

moment, ne viennent que des mourants,
8c non pas de la mort. L’heure qui la pré.
cede , dit-il, n’efi pas plus d’oulo’ureul’e

que celles qui la fuivent. Ainli, craindre
ce qu’on ne doit pas fentir, c’ell comme
il l’on craignoit ce qu’on ne doit pas louf:
fi’ir. EI’t-il vrailèrnhlable qu’on lente un

état qui nous rend infenfibles? La mort
cil donc li loin d’être un mal , qu’elle en
ôte jufqu’à la crainte.

Ces maximes, je le fais, ont été fou-
Vent répétées, 8c le feront encore fou-
vent; mais elles ne m’ont pas fait la nié.
me impreliion, ni dans les livres, ni dans
la bouche des Philofophes. Ils étoient
trop loin du péril qu’ils me diioient de
ne pas craindre. Bafiiis a bien un autre
poids lur mon efprit: il parle de la mort,
de la voit devant lui. Peut-être ai-jc tort:
mais il me’fe’mble que le moment du
trépas rend plus courageux que [on ap-
proche. La préfence de la mort , l’impolï

(alibilité de s’y foufiraire , font ,ï pour le
Vulgaire même , des motifs de réfignation.
’Ainfi le gladiateur le plus Ïlâche’pen-

fiant le comme, me la gorge .au’vams

.7x-b... AV . ,wq q. ’ "W .---..-.----
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quérir , 8c conduit lui-même le fer incer-
tain. Mais l’idée d’un trépas lent de iné-

vitable exige un courage foutenu, bien
plus rare, dont le Sage feul cil capable.
C’étoit donc pour moi le plus grand plai-’

fir , de l’entendre, en quelque maniere,
opiner fur la mort, en décrire la nature,
comme l’ayant examinée de près. Si un
mort relTuIcitoit; fi , d’après la propre ex-
périence , il vous affurent que larmort ne
fait aucun mal, Vous faudroit-il encore
un témoignage plus authentique? Hé
bien! fur les alarmes qu’excitent les api
proches de la mort, qui peut mieux vous
éclairer, que les hommes qui l’ont ap-
prochée , qui l’ont vu venir, chez qui,
pour ainfi dire , elle a été domiciliée?
Dans ’ce nombre, comptez Aufidius. Il
n’a pas voulu nous tromper. Suivant lui ,
Craindre la mort, c’ell comme li l’on crai-

gnoit la vieillelÏe; puifque la mort fuit la
vieillefl’e , comme celle-ci vient après
l’âge mûr. Vous refufez de mourir! Il
falloit donc refufer de vivre : I la mort ellr
la condition à laquelle vous êtes né :
c’el’t le terme où’chaque pas vous con-

duit; la craindre cil une folie ; parce
qu’on ne craint que les événements in;

certains: ceux qui font sûrs, on les ara
tend. Mourir cil une nécelîité générale,
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inévitable. Qui ofera le plaindre d’un
fort dont nul n’ell exempté? Le premier:
point de l’équité, n’el’t-ce pas l’égalité 1’

Mais ne plaidons pas la caufe de la Na-
turc, elle-même le foumet à la loi qu’elle
prefcrit: ce qu’elle a fait , elle le défait;
8c ce qu’elle a défait, elle le refait encore.

Si v0tre bonheur veut que la vieillelle
vous conduife à pas lents hors du monde,
vous répare doucement de la vie, au lieu
de vous en arracher avec effort; quelles
aélions de graces ne devez-vous pas à
tous les Dieux, de vous accorder, au bout
d’une carriere fi longue , un repos nécef-
faire à l’homme , agréable après la fatigue.

Quelques-uns défirent la mort avec plus y
d’ardeur que d’autres ne fouhaitent la vie.

j’ignore lequel eii le plus propre à nous
encourager, ou l’homme qui vole au-de-
vant du trépas, ou celui qui l’attend paiJ
fiblement 5c fans trouble. L’audace du
premier n’efi quelquefois qu’un mouve-
ment de frénéfie, un coup de défefporr :
la tranquillité de l’autre fuppol’e des prin-

cipes fermes de inébranlables. La colere
l’u’fiit pour poulier un homme au devant
de la mort: pour l’introduire avec joie,
quand elle vient, il faut s’être préparé de

longue main à la recevoir. v
’ Je l’avouerai donc ; fans parler de

i l’amitié
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l’amitié qui m’unit à BalTus , mes aliiduii

tés auprès de lui avoient d’autres motifs.
Je voulois l’avoir fi je le trouverois le
même à chaque vifite; fi la vigueur de
(on aine ne diminueroit pas avec les
forces de l’on corps : au contraire, je l’ai
Vu croît-re de jour en jour. Ainfi dans les
combats des chars la joie éclate plus
feuliblement , quand au leptieme ,efpace’
on voit la palme de plus près. Fidele aux
dogmes d’Epicure , il le flattoit’d’abord

que le dernier foupir n’avoit rien de
douloureux ; que la brièveté , du moins ,
étoit une confolation : parce que la clou.
leur , quand elle cil forte, n’efi jamais
durable. Il ajoutoit qu’au mornent de la

I féparation du corps 8: de l’aime, fila crife
étoit pénible , il fougeroit qu’à cette

v douleur pall’agere , fuccéderbit une étêti-

nelle infenfibilité: que du relie , l’aine
d’un vieillard devoit être au bord dés
levres’, 8c s’en aller fans efforts: c’èlt
quand l’incendie a trouvé beaucoup’d’ali-

’ments durables , qu’on prodigue l’eau ,

qu’on démolit même quelquefois; fi la
nourriture lui manque , le fe’u meurt de

’ lui-même. r v Î U I îf
l é *’ Tels (ont les difcours queje me plais.

tous les jours «à entendre. Ce ”n’e"ll*l’pas

’ une morale’nouvelle , mais une moraille

lTous I,

M t AW..W.».-e-w-rw-vv "77. V.
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n’ai-je donc jamais vu de mort volon4
taire f J’en ai vu , Lucilius , 6c plus d’une.
Mais que je fuis autrement ému, à l’afpeâ

d’un homme qui le préfente au trépas
fans haïr la vie, qui laifl’e entrer la mon;
au lieu de l’attirer chez lui ! Toutes nos
angoilTes , difoit il, viennent de nousg
mêmes; la peut nous prend, lorique
nous croyons la mort près de nous: au
quand ne l’en-elle pas? en tout temps ,
en tous lieux elle a le bras levé. Lors
même qu’une caul’e dedefiruélion paroit

nous menacer, combien d’autres plus
imminentes , que nous ne craignons pas l
Le vainqueur alloit-il immoler fou enne-
mi P une indigel’tion l’a prévanu. sachons

donc démêler les motifs de nos alarmes ,
8c nous les trouverons tout autres qu’ils
ne parodient. Ce n’eft pas la mort que
l’on craint , c’ell: Ion idée ; vu qu’on ef’c

toujours aufli près de la mort. Si donc
elle el’t a craindre , ondoit trembler à
Ichaque infiant , puifqu’il n’ell pas d’inf-

ntant où l’on en fait garanti. Mais j’ai
peut que mes longues Epîtres ne l’aient
pour vous plus ennuyeufes que la mon;
je finis donc , en vous river-tillant de
fouger toujours à la. mort tafia de ne la
reteindre jamais: r ’ » «

.- A. a;
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LETTRE XXXL
I Du mépris pour lerjugemenrs publkr.

ENFIN je recohnois Lucilius ;’ i’entreVois .
en lui le Sage qu’il m’avait fait efpérer.’

Dans votre noble ardeur , foulant aux
pieds les biens vulgaires, vous couriez
Vers la perfeâion: fuivez cet camouflaiL
me. Je ne vous veux ni meilleur ni plus
grand que vous n’afpiriez à l’être. Les

fondements de votre fageIÎe occupent
airez de retrein: bâtifièz fur cette bafe ,
8c d’après’le plan que verre ofprir s’el’c

formé. Toute la fagefie , mon ami , le V
réduit prefilu’à un feu! point , de fe bou-

e cher les oreilles ; mais non pas avec de
la cire: Ulyfïe pouvoit l’employer pour
fes compagnons; , elle ne vous fufiîroic
pas. Les voix qu’il craignoit , fansdoure
étoient féduifanres; celles que vous de;
riez craindre ne partent pas d’un (eut
écueil , mais de tous les points de la terre.
Coroyez donc rapidement , je ne dis pas
un endroit unique, où font rendus [ce
pieges de là volupté , mais toures les yilîes
fans exçeprion. Soyez lourd même ’à la

aux. de ceux qui vous aiment le plus I;

g * . a - -,.,,. .-
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avec de bonnes intentions, ils ne vous
fouhaitenr que du «mal. Si le bonheur
vous cil cher , priez la Divinité de niexau-
cer aucun de leur; voeux. Tous ces biens
qu’ils voudroient voir accumulés fur vo-
tre tête , n’en lbnt pas: le, feul bien , l’uni-

ue appui de la félicité humaine , ç’efl:
â’êçre sûr de foi ,l 8c l’on n’y parvient

qu’en bravant la fatigue , en la; mettant
au nombre des chofes indifférentes. Si
elle n’étoit indilïérente, la ,mêmeçhofe

feroit donc tantôt bonne 6; tantôt mau-
vaife , tantôt légere ô; fup orrable , tan-
tôtpropre à canier de, l’cflroi. Si la Exti-
. ne n’efl pas un bien ,où donc cil le bien fi
ÈME le mépris de la peine. Aulii ieblâme

ces hommes qui confument leurs forces
en travaux fuperfius; au contraire, celui;
dont l’ardeur le propofe un but honnête ,v
dont les eŒortsinfarigables ne connoilÏentf
ni les obfiacles ni le repos ; je l’admire 5’.

je lui crie de toure ma force g Courage a
[gomme intrépide lare la tire ; TÇPTŒd-î fla-l

king ,- 04 Plutôt , fin; la reprendre, flan-
chis d’une couffe la montagne entière. La

fatigue efi l’alimenr des amassâmes. Ne ré-

glez donc pas fur les premiers vœux de
vos. parents , les objets de vos délits 8c de
vos prieres : ou plutôt à votre âge?  f3
fiancé gang la. cantinea magniez dm:



                                                                     

un surinons. r49:
Voquer enCOre le Ciel. Pourquoi tous
ces vœux? vous ’vo’ulei être heureux l

fuyez-le par vous-même. Et comment?
"en comprenant qu’iln’y a de bien qu’avec

la vertu , de mal qu’avec la méchanceté.
Comme le blanc n’exll’te pas fans un iné-, -

lange de lumière , ni le noir fans l’inter-
vention des irénebr’e’s ou d’une mariera

bbfcure; Comme la chaleur cil; due au feu ,
8c le froid à l’air: de même la honte 8è
l’honnêteté ne provienndnr que de l’ail

fociation du vice 6C de la vertu. Quel en
donc le bien réel î C’ell la feience. Et le
vrai’rnal 2° C’efi l’ignorance L’homme

initiai: 8c coulommé , rejette ou préfère
les obiers, fuivaht les cirèonllances: mais.
s’il a l’âme grande &Linvincible , Ce n”efl;

point sur crainte , qu’il’rejette les uns , ni
Par a; iniratiOn, qu’il préférer les autres.

A Mon cher Lucilius g il ne vous ell plus
bénins de V rétrograder , ni de. perdre
courage. Ne pas refufer la peine , c’ell trop
peu il il fiant la délirer. Vous demandez
quels travaux on doit nommer frivoles

I ô: fuperflus E ce (ont ceux dont l’objet eût;
méprilàble. Mais ils ne font pas blâmables i
pour cela g non plus que louables , quand
ils tendent à une finihonnêtc’. Ces donf
titres appartiennentà l’ame feule qui s’y
applique. Ellesmême s’excite à. fumoit-f

., . . V   G 3x



                                                                     

m.-i.- A

âge *’ LETTRES
ter les obflacles; elle le dit: Pourquoi
cette langueur .’ L a fatigue qfl-ellefaile pour

afin)!" un grand cœur? Ajoutez que la
perfection de la vertu confille’dans l’uni-
fortuité , la tenue , l’harmonie de la con-
duite; ce qui l’uppofe la connoiflance de ’
la Nature, c’el’t-à-dire des choies divines

8c humaines. Voilà le bien fupprême.
Parvenu à ce point , vous n’avez plus à
fupplier les Dieux; vous êtes leur af-
lbcié. ’ .

Maiscomment y parvenir? Mon ami ,
vous n’aurez point à fiennchir les Alpes.
Grecques 8c Pennines , à traverl’er les déq
lè’rts de la Candavie (i ) ,à braver les Syr-

tes , ni Scylla , ni Charybde , périls que
vous avez pourtantafl’rontés pour l’appât

d’un chétif Gouvernement. Ici le che-
min efi sûr, il efl agréable; vos provi-
iions font prêtes; la Nature s’en efl char-
gée: confervez ces dons , ô: vous marcha
rez égal aux Dieux. Maisqui vous ran-I
dm l’égal des Dieux P Sera-ce l’argent?

Dieu n’a rien» La toge prétexte il ll cl!
nud. La renomméeë la repréfenration ,
l’immenfe étendue de voue célébrité?

Dieu n”ell connu de performe. l’lufieurs

.-(.1) La Candavlee’toit lapartie montueul’ë 85
déferre de la Macédoine. qui commençait g
Dyrrachium. Voyer un. M. sa «la. 1.3,.



                                                                     

une SÉNEQUE. :5:
en ont des idées filaires, 8c ils les ont imv
punément. Sera-ce cette fouled’efclaves
qui portent votre litiere, 8c dansles rpes,
8c dansles grands chemins? Mais ce Dieu ,
le plus grand a: le plus puili’ant des êtres ,
porte lui même le monde entier. Ne fou-
dez pas non plus votre bonheur fur la
force 8c la beauté du corps : elles ne l’ou-

tiennent pas l’épreuve des ans. Il vous
faut un bien qui jamais ne dégênerez un
bien invincible à tous les ohliacles , fu-
p’érieur .à tous. les biens. Que fera-ce i’

orre ame s mais une aine droite, grande ,
Vermeille. Une telle ame n’ell que Dieu
même placé dans un corps humain : elle
peutêtre le partage d’un efclave , d’un
affranchi,- c’omrne d’un Chevalier Ro-
main. Qu’efi-ce que ces nans de 0,18an
(in Romain , d’çfilaue , d’qfi’mnchi .’ des

titres inventés pour enorgueillir quelques
hommes , 8c pour dégrader les autres. Il a
n’efl pasde coin fur la terre , d’où l’on ne

palle s’élancer vers le ciel. Prenez feu-
lement vorre ell’or , 8c rendez-vous digne
des Dieux. Ce ne fera point au moyen de
l’or «St de l’argent; les métaux ne peuvent:

reprélenter les traits de la Divinité. Vous
I le l’avez , les Dieux étoient d’argile, au

temps ou ils exauçoient les mortels. v i
Git-

’2
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.L E T T R E XXXII]
Exhortaiion à la Philofaphie.

JE m’informe de vous. Il ne vient perï
fonne de votre Province , que je n’inter-
roge fur votre conduite , fur les lieux,
les gens que vous fréquentez. N’el’pérez

pas m’en l’aire accroire : je fuis fans celle

à vos côtés. Toutes vos démarches me
font connues ; je les vois: réglez-les en
en conlëquence. Savez-vous ce que j’aime

le mieux de tous les rapports qu’on me
faits? c’efl qu’on ne m’en fait aucun : c’eût

que les gens que je quellionne , ignorent
prelque tous a quoi vous employez votre
temps. Rien de plus (age: fuyez un moru-
de dont les principes 8: les inclinations
diffèrent tant des vôtres. Sans doute , ils
ne vous détourneront pas de la route: le,
nombre des lëdufleurs, quels qu’il fait,
n’ébranlera pas la fermeté de vos réfolu-g

rions. Je ne crains pas qu’on vous fallè
«reculer , mais qu’on ne vous empêche:
d’avancer. (l’ail déjà trop pour vous d’être

arrêté. La vie cil li courte! 8c notre in;
Confiance l’abrege encore : on la. recom-’

mence tous les jours; on la morcelle , on
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Î; hache, pour ainfi aire. HâtË’z-voù’â

diane , mon cher Lucilius’ï fougez à
point vous doubleriez Re pas, fi l’ennemi-
vçous pourfuivoir , fi le vainqueur gavai); Ï
goï: au galop fur vos traces. Eh. bien P013

v Vous pourfuîtfcourez , filmez-voua. Paz?”
Venu dans unlieu sûr , penfez de temps au?
temps au bonheur du Sage-qui, avant de:
mourxr, aconfommé fa vie : il buire alors
venir en paix le refit: de l’es fours; Affiné

d’une ne heureufe ,e peu lui en importe
la durée. Oh! quand viendra le jour,
vou-sifaurez que la Longueur du tempi
ne fait rien au bonheur ; où tranquille 8c".
paifible ,1 indifférent fur Te Iendemaî’n , j

vous vivrez pleinement «flafla; de vous.
exifience l Savez-vous ce qui rend les
hommes fi affirmés de la vie? C’cŒ que
nul d’entr’eux n’e- fa 1mm cIc lui-menu.

Que mon. amitié reflêmble mal à cafarde
vos parents! Les biens (l’ont ils vousen:
iôuharté liabondfancel je vous en fouhaite
le mépris. Leurs voeux infenfés ruinoient.

h les autres pour vous enrichir; ils rie vous"
Kfuméfifroient que de la dépouilleŒau’trui :

là foule poflëii’îon que je vous. fàuhaire ,,

en celle devons-même. Puifiî: votrerame ,v
après fa langue, agîxatibnl ,, revenir enfin.’
alu beurreïdu repos, ’s’y fixer, fe-complàire:

gnellârmêmm 8c ; par. la "mnoiiûnce

. g S

A - Î-guî; :’;L m
.h*-:’w F-bïf’dv;



                                                                     

in L 1: 1 r a si: a .du vraibonheur , dont on jouît dès qu’on
fe cannoit , n’avoir plus befoin d’un fur-
croîr d’années. On en vraiment aludel.-
fus des befoins , vraiment une ô taffan-
chi , quand on afu fournir la carriere ,

avant fa mort. l
LETTRE XXXIII.

Ives Sentmces ou Maxime: Phiquoplzigues.

il oins délirez que mes lettres l’aient ter.

minées , (somme autrefois , par quelques
fentences mémorables de nos maîtres.
Mon ami, ces grands hommes ne fon-
gcoient guere aux fleurs de l’éloquen-
ce. Leurs ouvrages font des tilTus de
beautés mâles. Des penfées remarqua.-

bles 8c faillanres , annoncent une com.-
pofition inégale. Le plus grand arbre ne
caufe point d’admiration , quand tous
ceux de la même forêt lui font égaux.
Toutes les biliaires , tous les poème.d
font pleins de ces fortes dejrùçaximes: ’
Voilà pourquoi je ne veux pasqu’on les
attribue à Épicure , elles appartiennent
à tout le monde, 6c principalement à
nous. Si dans Épicure elles frappent daq
flânage ,ycîgll qu’elles plasmas f



                                                                     

n t si n ne un. r53
c’efl qu’on les attend moins: c’efl que

des mots vigoureux (ont plus étonnants
dans un homme qui prêche la volupté.
Telle cil, du moins , l’idée qu’on fe fait
d’Epicure ; car , felon moi , c’en un héros;

fous’l’habit d’une femme: le courage, la
patience , l’aâivitérmilitaire peuvent être

le partage des Perles , comme des peu-
pies les plus. aguerris. N’exigez donc pas
un exrrait , un choix de penfées brillan-
tes. Ce qui n’efl, qu’épars les autres ,
ouvrages ,. dans les nôtreskforme un tout p
continu. Nous n’avons point de marchan-
tilles pour la montre ; nous n’étalons pas;

à, nos, portes des crêts précieux, pour
attirer l’acheteur qui ne trouveroit rien
de plus dans nos maganna Chez nous
on peut choifir des échantillons-:8: quand
nous pourrirons, danspce. nombre infini.
de peinées frappantes , trier quel-4
gués-unes; à qui les attribuer? à Zénon:
àCléanthe? àÇhryfippe? à Parrains? à.
P9ficlonius-E Nous n’avons point de t
tres: nous femmes A tous propriétaires; .
Chez les Epiçuriens,,»«au cortinaire , les.
mots de Métrodore , ceux d’Hergnachus l

appartiennent au fanal .Epicure. Dans ce
camp on u’ouvrela bouche z que fous les.
anfpices du, Général; Je le regradons:
une; finauds bougés. égalité. girels. (plus .r

r



                                                                     

1:6 L I:- T re ne a s
[oient nos .efi’orts, il cil i’mpollible
faire un choix. En? au pauvre qu’il con- ’
viènt. de compter [un troupeau. Quelque.-

s part que le portent-vos yeux . vous trou.-
verez des maximes" qui: fembler’oientr
tranfcendantes , fi" toutes les autres.-
n’ëtoienr pas du même ordre.- Renoncer
dème à l’efpoîr de connoîtrev parextraits let

chelld’oeuvresd’es grands hommes, illfaut-

Ies envifager , les méditer fous toutes leurs:
faces. L’empreinte du génie cil. gravée:
furies ouvrages :s les parties s’y tiennent 3:
on ôter une feule, c’en ruiner le’tont.,
Non, queje vous défende d’examiner
cIiaque membre à part , mais fans les dé-
tacher du tronc: Une femmes n’èü- pas,

, belle, pour noir les bras ou la jamber
bien tournés; iffaut qu’en elle la beauté
de l’en [emble v empêche dÎadmirer les clé-g-

tails. Si vous. lÎexigez pourtant , jen’agio

rai point en avare; vous ferez fervi à:
pleines mains :- par-tout nous avons d’im--.
meules amas d’apophthegmes, iln’y aqu’à ’

puifer , le réferv’oir- cit plein , l’eau ne»

coule-passgutte à-goutte , maislà’gmnds;
flots v5: fans interruption. 1eme doute
pas qu’un. pareil recueil ne nous être
for: mile auxVcommemenues:z Les genrée;

le retiennent plus dément elles;
mulles bornes a 6c l pour a la



                                                                     

j s riz-Suivront. re;j tournure mefurée- du vers. Voilà,- pouc- L
quoi l’on fait apprendre aux enflammes
maximes célébrés chez les Grecs; fous. le;
nom de Girafes. A cet âge l’efprit neifaucj

il toit embralTer plus (l’étendue , ni mar-A
l cher à plus grands pas z mais un homme:

fait doit rougir de s’amufer autour des..-
fleurs , de n’avoir pour-[derme qu’un pe-
tit nombre d’adages connus , a; pour ap-
pui quevl’a mémoire. Qu’il le foulonne

fur lui-même: qu’il. parle, au lieu .de-
citer. Quelle honte pour un homme-déjà;
vieux hou prêt à l’être , de n’être fageque: l

par lès livres l’- C’çjl leur»: qui l’a dit.

vous , de]? (flemme. .. ., . Et vous 5’- jufqu’à

quand recevrezvv0us clés leçons?- Don-,
nez-en vous-même: dites a votre tout
des mots a retenir; tirez. quelque choie
de voue fonds. En vérité ces hommes,
toujours interpretes a; jamais auteurs ,’
cachés fans celle à l’ombre d’un grand

Ecrivain ,. ont bienpeu de. relier: , . pour;
n’ofer jamais faire ce. qu’ils ont appris fi:
longtemps !v Le beau métier , elÎe-xercer la
mémoire fur les produétsions d’autrui! Se
reflbuvenir , nÏefl’. pas-lavoir; On fe nef-4

fousviemyquandon, garde les chofes dans;
[a mémoire: on les fait , quand on: le les;
approprie. Faut-il refileetoujours attaché
litrant un modelel’ toujours les: lemà

au --. -wmy-fmv.



                                                                     

ne; L a r. T138
fixés fur un maître? Zénon dit au”,
Cléanthe dit cela. En! mon ami , n’y au-
ta-t-il jamais de dilTérence entre un livre
8c- vous. Quoi , toujours difciplel ileft
temps d’être maître. .Qu’ai-je belon) d’éy;

conter ce que je peux lire l Mais , dira.
taon , la VOIX donne de la me aux perr-
fèe? Néon , elle ne fait que répéter les Ï

paroles d’ autrui; fi elle ne fait que la
mon d’un écho. Ajoutez que ces gens,
toujours en tutelle, lhivent les Anciens,
dans une carriere , ou les Anciens n’as
voient garde de le fia-ivre les uns les au»,

’tres ;. dans une carriere qui n’ell pas en...

cote connue. S’en tenir aux découvertes,
antérieures , c’ell le moyen- d’e n’en jav

mais faire. De plus, qui luit un autre 5
marche fans but; 8;. comment trouver,-
quand on ne, cherche. pas? Quoi je ne.
marcherai pas fur les traces des Anciens 2,
Sans doute ,q je prendra-i la route frayée :1
mais fi je trouve un alignement plus droit,
je le fuivrai.Ceux qui nous ont devan-
cés, étoient nos- guides, ,6: non nos
maîtres. La vérité luit pour tout le mon--
de; mais elle n’el’t pas découverte: il
relie encore beaucoup à faire; austrachœ"

fanges. -.’ Il q e
Lw; «-- x - , v x-H-«an- fiça; «us-.5;

,1



                                                                     

1: DE suintions; "5,1

:iLETLT’RE’XXXIVa ’

Il Encourage fin ami , ê le filicite fur fi;

h progrès. l ’ -
Je «même de joie , je me trouve plus;

grand , mes rides s’effacent , moulant; le
réchauffe , toutes les fois que vos mitions ou»
Vos écrits m’apprennent à quel point vous
êtes au-defl’us de vous-même; pour les
autres , depuislong-temps vous les avez
farpalïés. Si la vue d’un arbre en fiuitsrén

jouit le Cultivateur; li le Berger regarde
avec plailir les petits de [on troupeau; fi
aux yeux d’une Nourrice ,, raccroillemene
de fou élevé ne diffère pas du fieu pro»
pre; quelle doit être la jOuilÏance d’un
Infiituteur , quand il voit mûrir tout-aa
coup une ame dont ila longtemps cultivé?
l’enfance! Je vous réclame , Lucilius ,i
veus êtes mon ouvrage. A peine avois-je»
remarqué vos difpofiriom , que je m4513
main fur vous , je vous exhortai , je’vous
aiguillonnai.’ Vorre ardeur le rallentil’a

fait-elle Ê je la ranimois de temps en
temps , a: je le fais encore: mais aujours
d’hui vous courez , ét-m’excitez à votre

Pif: sur ms mgtlldePÏuâ r umami,



                                                                     

me, ; L;Er17.1:jyx.r’;9,
c’efl déjà beaucoup L’ouvrage cf? à moiti? ’

fait, quand il efl’ Commencé r canardai-- 
xime efi vraie , même en morale. Vouloir
devenir bon , c’efl l’être en grande partie.-

Jîparle de cette bontéîpgrfiike 863mm!»

P
peuvent corrompre ; de cette bonté:
dont je vois en vous. la perfpeâiyai4Maià-
iL faut perfifier ,, redoubler d’eflbrts, 6c;
tâcher fumeur que vos paroles 8L vos 3C9,
rions s’accordent , f2! répondent ,’ forment;

un même tifiÎu. L’ame eflvmalrgouvemée ,.

Quand. [es mitions font. dilcor’dantes.,

me   w’LE’ïTREJ XXXV.
Qu’il a- lamifié quÎanzre les genr déc

’ bien; . .QUAND vomer-ile infiamment dÏé-I’
radier , je parle pour moi. Il me faut nm
ami ;r 6c cette efpéranee m’efl interdite ,,
  vous ne perfifiez à, travailler [un vous-f

même..A préfengvous ne faites que m’ai» 

mer g mars vous n’êres pas mon ami;
Quoi! font-cg deux. chotès driünéïes Ê
Qui . Luciügs ,yrôc même diflèrpblables;

On aime , qpand on efi ami; . mais quand.
qu, aime ,1 qu n’efi. pas un ami pour cela,
1431111 efi tapion» mile 1. celg’rgui aime;

ne , que l’a violence ni la comraimc ne.



                                                                     

b E,’ S- Ë n E. ou z. péri

peut quelquefois nuire. Travaillez donc,
ne fût-ce que pour apprendre à être ami.
Mais hâtez-vous z j’en puis encore profi-
ter; plus tard vous apprendriez pour au
autre. Il efi vrai que je jouis d’avance ,
en longeant que nous formerons une
feule ame ; que , malgré le peu de dig-
férence de fios’âges , à la caducité du
mien, fappléera la vigueur du vôtre. Marié
je veux un bonheur plus réel; Sans. douté
un ami, quoiqu’abfent , caufe de la joie!»
mais une joie faible paflagere. La vue;
la préfence, le commerce ,. donnent lus.
de vie, à la jouiflance : fur- tou’tfi l’ami
qu’onldefire , on le voit tel qu’on le’de-

lire, Apportez-moi donc le plus beau de;
préfents , votre palonnier. pour. être
plusvdiligeric , fongeznque je vieux ,
que vous êtes mortel. Rendezevous à. moi 5
mais auparavant à vous-mêmeProfit’ez ,’

a; fur-tout dans la faïence de vous mégir;
d’accord avec vous.L’épreuve lapida Sûre

de vos progrès, la voici: examinei Ê votre
voulez aiuiourd’h’ui ce quewous’ voulieg

hier: le changement de volontés annonce
une aine flagrante, portée çà «Sc, là au gré

des vents. lille feroit immobile , fi elle
avoit une bale. fixe a: affurée; mais un
tel bonheur n’appartient qu’au Sage ,, ou
à celui qui va l’être Quelle en douc enmf’



                                                                     

i6”: Lerrnts»
eux la différence? le feeond reçoit une
feeoulÏe , mais fans être déplacé . il ne

vacille que lur lui - même: le premier
n’éprouve pas même cette (esmille;

-LETTRE XXXVI.
Dt: avantages du repos. De: vœux dû

vulgaire. Du "repris de la mon.

ON blâme votre ami d’avoir embrafië
le repos on la folitude , abandonné les
places , préféré la retraire aux nouveaux
honneurs qui ramendoient. Exhortez-la
à le mettre alu-demis de l’opinion. Chats

que jour il fera fentir à les cenfeurs ,
qu’il a pris le parti le plus avantageux.
Tous ces hommes qu’on regarde avec
envie, ne feront que palier. Ils périront,
1’ un étouffé dans la foule, l’autre écrafé

par une Chiite: Rien de plus agité que la
profpéritê : fans «me fi: tourmente:
elle troubleîes efprits de mille manieres:
elle allume dans les coeurs mille défirs à
elle excite l’un à l’ambition ,êc l’autre à

la débauches elle gonfle celui-ci , elle
amollit celuislà; Cepenclanc on voit des
gens la foutenir ? Oui , comme on en
portent. le. vin. N’allez donc pas



                                                                     

ne S. Ë yu a Q U r, 26;
linger un homme heureux pour avoir une
cour nombreule. On le rallemble autoug
du riche, comme au bord d’un lac, pour
y puilèr 8c le troubler. On taxe votre
ami ,de légèreté Gode parelle. Ignorez»
vous qu’on abule du langage, qu’on
pli-end les mors dans une fanfic acception?

e lui dOnnoit-on pas autrefois le nom
d’heureux i’ ô: vous lavez s’il l’émir. Je ne

fuis pas fâché , non plus , qu’on lui trouve

un cataracte fauvage 8c farouche. Arillon
préféroit dans les jeunes gens une lm;
aneurJ’ombre; à cette gaieté qui plaît

tant au commun des hommes. Le vin
airoit-il , acquiert de la qualité . quanti
ilel’t âpre 8c rude au commencement s il
.n’ell pas de garde , quand il cil potable
de trop bonne heure. Qu’on le traita
d’homme trille 8E ennemi de les inté-
gêrs; en vieillili’ant il le EtrouVera bien do
cette trifielle , pourvu , toutefois , qu’ll
i erlilie à cultiverla vertu , às’abreuvçi
âmes arts honnêtes: mais qu’ilne febornç

pas à une teinture légere ;. que (on aine
rentière en fait imprégnée. Il ell en âge
d’apprendre. Quoi donc 1 en cil-il)!!! ,
où l’on ne doive point apprendre f: Mon;
ami , l’on- peur étudier atour âge, . mais
non pas à tout âge être étudiant. Rien
de plus honteux 8: de n plus ridicule à
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[54. ’L’ÉTVTRÈQ’. ,

Qu’un vieillard abécédaire. (I Ôn doit
amafTer dans la jeunelTe , à: jouir dans
la vieillelTe. Vous ne pouvez donc rien
faire de plus utile pour vous-même,
que de rendre voue ami aufli vertueux
qu’il le peut. Les Bienfaits qu’on-doit
rechercher 8c ré andre , 8e qui tiennent,
fans contredit, e premier rang , ce lbnt
ceux où l’on gagne autant à donner qu’à
recevoir; En un mor , ivorre ami n’el’t plus

libre , fa parole cil engagée, 6c il cil
moins honteux de manquer à une dette
qu’à une promelTe de vertu. Pour acquit-
ter une dette pécuniaire, ilifaut au com:
merçanr une h ureufe navigation , au
Laboureur un l fertile 8c une faifori
favorable: pouf payer l’autre efpece de
îlette, il’fuffit de vouloir. La Fortune
n’a nul droit fur les moeurs: qu’il regle
lui-même les ifiennès. Dans le calme de
fa retraire , qu’il ’éleve for) ameà Ce faire

de la perfe’âioii ,’ où l’on ne feutrine

gain, la permuta l’on relie le même;
quelles que fiaient les Circonliance’s i au-
deli’us des richefles ,i quand le fort les

ï (r) Cette expreffion hardie &énergique elide’
Montaigne. Je la conferve, parce qu’elle rend ,
d’une manier: amii heureu fèqueprc’cile , lejèrzex

cimentariurde Séneqne. Voyez Montaigne ,
(air, liv. .2. , 611417., a8 , vers la fiu. A

Ah



                                                                     

ne suriront, ,16;
prodigue; toujours grand , quand il les
diminue ou les retranche. Dans fou
enfance , il eût appris chez les Parthesà
tendre un arc a en Germanie , à lancer
un dard 5 au temps de nos ancêtres , à
tireli-cr un Courrier, à frapper de près
l’ennemi: telles , font les exercices que
chaque nation prefcrit au journelle. Que
doit apprendre votre ami? une faience
qui fait parer tous les coups , qui réfifier
à toutes les efpeces d’ennemis , le mépris:

de la mort. Que la mort ait quelque
chofe en foi d’elïrayant; qu’elle répugne

à la nature de l’homme , à (on amour
inné pour luiQmême; c’efl un fait incon-f
teflable. Et pourquoi tant noris préparer;
nous armer de courage, li une pente na-
turelle nous portoit à mourir comme à
nous conferveri’ Il ne faut pas de leçons
pour le refondre à coucher, s’il efi bec
foin , fur (on, lit de rofes’: il en faut pour
apprendre à ne pas trahir faqfoi dans les
tortures,à veiller au brandades retrano
(liements , debout, quelquefois bielle ,
fans même s’appuyer fur la pique , parce
’qu’ainfi repaie , l’on peut être furpris par

ile ’fommeil. La mort ne fait point de
g pour le fentir , il faudroit vivre-
cagote. si pourtant une longue virera pour
«des tant de clames; fougez que , de

l
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ses LETTREScette foule de fubflances qui dil’paroifop.

et l. l .fent a nos yeux . pour rentrer dans le leur
de la Nature d’où elles font lorries 8c
or’ c u e’ ’efl anéantie;I riront en ore , n Il n

Tout celle , rien ne périt: 8c cette mort
que nous repoulÏons avec efl’roi , n’ôte’

pas lavie , elle ne fait que la fufpendre. Un
jour viendra qui ramenera l’homme à la”
lumiere; jour fatal, qu’on refuyferoit ,’
peut-être , s’il n’était accompagné d’un

profond oubli. Mais par la fuite , je:
prouverai plus en détail, que ces dellruc-Î
rions apparentes ne font que des chan-
gements de formes; ainli l’on doit partir
fans chagrin, quand on cil sur de reve-
nir. Regardez le cercle éternel de la Na-
ture , 8c vous verrez que dans ce monde,
les êtres ne meurent point, mais der-
pendent 8c remontent tout à tout. L’été

fe palle , l’année fuivante le rainette.
L’hiver finit, il reviendra dans [on temps.
La nuit voile le foleil , 8c bientôt fera
tiraillée par l’aurore. Dans leurs confiantes
révolutions, les albes regagnent le terme
qu’ils ont franchi; fans celle une partie

V du Ciel s’éleve , 6c’l’autre s’abaill’e. Je

finis en ajoutant que ,Vni les enfants, ni
les imbécilles ne craignent la mort. Quelle

- honte , la raifon ne pouvoit nous con-
duire à unel’écurité que donne l’abfenc’e

la .mÊn. a «une... - . .. ... .,.
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LETTRE XXXVII.
Du courage guedoune la Philofophie.

VOUS êtes lié par le plus folennel des
engagements. Vous m’avez promis un
homme de bien: c’efi’ vous être enrôlé

fous ferment. Si l’on vous dit que cette
milice ell douce 8c facile, arrivons trom-
pe, mon ami; je ne vous lainerai pas
dans l’erreur. Le ferment des Gladiateurs
a; le vôtre, l’un honteux , a: l’autre hon’g

nête , font conçus dans lesmêmes termes,
de périr fous les lanieres , par le fer 8c les
flammes. Mais les malheureux qui le
louent panties combats de l’arène , qui
boivent 8: mangent pour avoir plus de
fan à répandre, font contraints d’enduo
renia douleur contre leur gré: mais vous ,
vous devez foufl’rir volontairement 8c
avec joie. Ils peuvent rendre les armes ,
efiàyer d’attendrir le peuple : vous ne
devez , . ni mettre bas les vôtres , ni ide-
mander la vie; mais mourir debout, 8:
ne’jamais céder. Ehîique vous ferviroit

de gagner quelques jours , quelquestan-
nées? La Nature ne donne pas de congé

l

......A
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abfolu. Comment donc me dégager du
cesliens? Mon ami , vous ne pouvez vous
[militaire à la néceflité , mais vous pou-
Vez la vaincre. Ouvrez-vous une route,
la philofophie fauta vous l’indiquer:
fuivez-la , fi vous aimez la paix , la fécu-’
tiré , le bonheur , en un mot la liberté
qui ell le plus grand des biens; nul autre
moyen d’y parvenir. La folie cil abjeéle ,’

fordide ô: fervile; elle obéit à mille
pallions crtîelles , maîtreli’es impérieul’es ,

qui commandent quelquefois tour à tout ,
8: quelquefois en même-temps: la flagelle
vous en affranchira ; c’efl 1’ unique liberté.

Un feul chemin y conduit , il cil droit ,
point d’écarts à craindre , marchez’lbl’un

pas alluré. V culez-vous que la Nature
entiere vous obéilTe? obéill’ez à la raifon:

vous gouvernerez les autres, fi elle vous
gouverne. Elle vous apprendra ce que
Vous devez entreprendre , 8c comment;
"vous ne ferez plus étranger à vos aâions.
Citez-moi un homme quipuilTe retrouver
le fil de fes’volontés c’efl qu’on n’efl pas

déterminé par des motifs,lmais pouffé au

halàrd. [sa Fortune vienrà nous en aveu-
i r le , aufii louventque nous allons vers elle.

Ainfi , (quelle honte ; au lieu de mar-f
tirer, on cil emporté z’ s5: dans le tout:

’ billonz

r
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i billon des événements , on le demande

avec furprife .; comment fuis-je venu ici 3

k LETTRE XXXVIII.
l

l Utilité des Semences ou Maximes.

VO US avez raifon d’exiger que nos let«
tres [oient fréquentes. La morale profite
plus , quand elle s’infinue dans, l’ame par x
,penfées détachées: ces difcours d’appa- l
reil , débités en préfence d’un peuple

i wnombreux , font plus de bruir 8c moins
d’eHet. La philolbphie CR le côxlfeil de
l’homme, ô: ce Vn’el’r pas à haute voix

qu’on donne des confeils. Sans doute , il
cil des cas où l’on peut haranguer; s’il
s’agir, par exemple , de déterminer nu
homme irréfolu. Quand il n’ell queflion
que de l’infiruire, (Sc non pas de le ren-
dre docile , prenons un ton plus modéré.
Ainfi’ les confeils pénetrenc mieux, 8::
relieur plus longtemps. Qu’importe le
nombre des paroles , pourvu qu’elles
l’aient eflicaces: il faut en ufer comme
des femences. La plus petite graine reçue
dans un rerrein favorable , le déVeloppe ,
8c d’imperce’ptible, devient un. très - grand

arbre. De même, un préCepte , qui ri’efl:
Tome 1,
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rien en apparence, s’il germe , produit
bientôt. Ce, n’en: qu’un mot : mais dans
un cœur bien difpofé , ce mot prend ran
cine 8c s’étend. Je le répete, entre les
femences 8c les préceptes, nulle diffé-
rence; la brièveté n’empêche pas l’effet.
Il ne faut qu’une .ame propre à, s’envlaifir

5C les entretenir; ils fruâifieront à leur
tour 8c rendront au centuple.’ ’

me W nmLETTRE XXXIX.
Des inconvénients de la pnfie’rite’.

I; Es analyfes que Vous délirez , mon
cher Lucilius , je les fierai , n’en doutez
pas , avec le foin , l’ordre 8c la précifion
dont je fuis capable. Mais prenez-y garde:
un ouvrage développé feroit peut-être
plus utile que ces extraits appellés aujour-
d’hui abrégés , 8c fimmaires dans lesxfie-
des de la bonne latinité. Les abrégés [ont
plus néceflàires aux Commençants , parce
qu’ils inflruifent ; les laminaires font
plus commodes pour les. Savants , parce
qu’ils rappellent. Mais je travaillerai dans
les deux genres ; n’exigez pas de cira-
tions , Il n’y a que les inconnusqui don-
nent des répondants. Jefuivraivmre plan,

M"- . une «sa’xffifl A

n
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mais il ma maniere. En attendant, con-
fultez les autres abréviateurs , ils l’ont en
grand nombre , mais leurs écrits peu mé-
thodiques. Ouvrez-le catalogue des Phi-
lol’ophes , il n’en faut pas davantage pour

réveiller votre ardeur; en voyant quelle
fibule d’hommes ont travaillé pour vous,
sûrement vous délirerez d’en accroître le

nombre. Le propre d’un. homme géné-
reux , cil de s’enflammer pour les choies
honnêtes e une ame haute le palliorine
rarement pour des objets vils 8c com-
muns ; l’idée d’une grande entreprilè
d’exalte’ôc l’entraîne. Si la flamme qui

s’éleve en ligne droite ne peut ni def-
cendre ni s’arrêter, de même , toujours

"en mouvement, l’aine-humaine cil: d’au-
tant plus aé’tive , qu’ellea plus de vigueur.

Heureux l’homme qui dirige cet élan
vers le bien; jamais il ne dépendra du
fort. La prolpérité ne pourra l’énor-
pgueillir , ni l’adverfité l’abattre. Ce qu’on

admire, il le dédaigne. Il fait" qu’une
ame grande cil au-delTus des grandeurs,
8c que la médiocrité cil préférable à l’o-

pulence. La médiocrité rend l’homme
heureux ; l’opulence nuit par l’on excès
même. Ainfi les épis trop praires le ren-
verfent : ainfi les branches rompent fous
le poids des fruits , 8c l’exceflive fécondité

’ H a
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nuit à la maturité. L’aime fuccombe de ’

même fous le faix du bonheur: elle en
abnie contre les autres , 8c fur- tout con-
tre elle-même. Point d’ennemi fi ’cruel ’,

que la volupté pour bien des hommes;
6c fi l’on fupporte leurs pallions, c’ell parce

qu’ils le rendent tous les maux qu’ils
font aux autres. Il faut bien qu’ils bien:
viélirnes de leur frénéfie. Les bornes de
la Nature une fois franchies , il n’efl plus
de frein qui arrête la cupidité :- la Nature
a les bornes; la fantailie 8c la cupidité
n’en connoifl’ent aucunes. La mellite du.
nécelÏaire , c’ell le befoin -. mais le luper-
fiu , où l’arrêter P Ainfi l’on le plonge
dans les plaifirs; l’habitude fe contraé’te ,
on ne peut plus s’en palier , 6c l’on par-

vient à ce dernier terme du malheur. ou
le fuperfiu ne difl’ere plus du nécefi’aire.

On ne jouit plus des voluptés, on’en cil
l’efclave , ô; l’on chérit fan infortune , ce

qui en cil leucomble. Oui, l’on ei’t au
comble de l’infortune , quand on ne le
livre plus à la débauche par penchant ,
mais par’réfiexion. Le mal cil fans re-
,medeÏ, quand, les vices le fonts’changés en
mœurs: i "a
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i L E T r R E X L.
et v De 1’ éloquence qui convient à un Philojbphe’.

J E vous rends graces de m’écrire louvent: 4
e’efl vous montrer à mes yeux de la feule - È
maniere qui dépende. de vous. Jamais
il ne me vient de vos lettres , qu’aufli-tôt
nous ne foyons enfemble. Si les portraits

’ de nos amis abfentsont pour nous des
charmes , en nous rappellant leur l’ouvea
nir , en adoucifi’ant par une agréable il.
lufion , l’amertume de l’abfence; quelles
joie de contempler dans un écrit ô: l’em«

preinte 8: les traits véritables d’un ami
trop éloigné! Ce que la préfencc a de
plus doux , la main de notre ami le ite-o

roduit. dans une lettre.
» Le Philofophe Sérapion efi donc arrivé

dans votre ifle? Il y «fillette , vous a-t-on

dit, avec la plus grande volubilité. Ses t
- aroles ne le fuccedent pas; elles dé- V
gondent , elles le pellent , elles le pouf- il
leur : le flux en cil tel , qu’une feule voix
n’y peutTufiire. Je n’approuve point ce:
excès; le débit d’un Philofophe doit’être l

ordonné comme fa conduite , 8c l’ordre
n’efl pas compatible avec la précipitation.

H3
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Ces harangues impétucufes , qui torn-
bent comme la neige , l’ans interruption,
Homere les met dans la bouche d’un
Orateur: les paroles du vieux Nellor ont
la douceur du miel , 8c coulent aullilen-
tement. Ainli , n’en doutez pas , cette
rapidité , cette redondance convient
mieux à un Charlatan qui veut l’éduire ,
qu’à un Philolophe qui veut infiruire ,
8c qui traite des objets férieux. Je ne 4
veux pas que l’es mots coulent goutte à
goutte ni’à grands Hors, qu’il felle 1ans
guir les oreilles, ni qu’il les accable. Une
élocution leche 8c décharnée, par la len-
teur 8c les repos continuels, ennuie l’au-
diteur , fatigue lori attention. Néanmoins
la penlée qu’il faut attendre, ell plus sûre
d’entrer , que celle qui ne fait qu’elfieurer

les oreilles. Enfin , on fe’rall’emble autour-
d’un Philolophe pour prendre les leçons ;
8C Ce n’el’t plus les prendre , e’el’t courir

après. Ajoutez que les dilcours coula-:-
crés à la vérité, doivent être fimplçs 6c

fans apprêts; une harangue populaire -
n’a pas le vrai pour bale : elle ne veut:

’qu’émouvoir .la multitude, qu’entraîne:

dans fou cours impétueux, le l’alliage des.
ignorants : c’ell; un courlier qu’on ne.
peut manier , qu1 s’échappe 8c s’emporte;

ô: comment réglerles autres, (plané
a

. - l
A- -«-v-- ..-». ...
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- DE sennons. i7;on n’ell pas réglé foi-même? En un mot, .
un dilcours deliiné au guéri lori des amés,

doit les pénétrer: les remedes ne profi-
gent , qu’autant qu’ils féjournent dans

le corps. Sous cet amas de paroles , je ne
vois qu’un grand vuide, beaucoup de
bruit 8L nul efl’ct. Quoi! vous avez à
difliper mes craintes , à réprimer mes dé-
lits , à combattre mes préjugés , à m’af-

franchir du luxe , de l’avarice, 8c vous
comptez le faire en courant? Un Mén.
decin peut-il en palI’ant guérir l’es mala-

des P Et quel plailir caul’e donc ce fracas
de paroles jetéesà l’aventure P Les chofes
qui n’ont de mérite que la difficulté , il

fuflit de les Voir une fois: ces dilcoureurs
li Verlés dans la [cience des mots , les
entendre une fois, c’ell peut-être trop.
Qu’y trouve-c on à retenir, à imiter? 8::
que penfer de l’ame , quand le langage
el’t confus, en défordre , l’ans frein P Si
l’on court l’ur une pente , on ne s’arrête pas

où l’on veut , l’on el’t emporté plus loin.

par l’impullion de la vîtell’e : de même on

n’ell plus maître de cette excellive tapi.
dité. Elle ell: donc indigne d’un Philo-
fophe , qui ne doit pas laill’er aller les
paroles ,smais les régler , les conduire
avec pmel’ure. Quoi ! ne peut-il quel-
quefois s’élever? .ll le peut , mais fans ’

H4
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compromettre la dignité de fan carac-
rere : elle cil perdue par ces tours de

’ force , par cette véhémence outrée. Qu’il.

ait de l’énergie , mais qu’il la modéré,

qu’il rellet’nble à un fleuve plutôt qu’à:

un torrent. Cettevélocité , cette. fougue ,.
ce: emportement, je ne les pallierois pas
même à un Orateur. Entrainé par la va-
nité de briller, ou par un mouvement
dont il n’efl pas le maître , comment des

Juges , quelquefois ignorants, le fui-
vroient-ils? il ne doit hâter 8c prell’er l’es

idées , que fuivant la portée de l’on audi-

toire. Vous ferez donc bien de ne jamais
fréquenter ces hommes plus curieux de
beaucoup dire, que de bien dire ; 8c s’il
falloit opter, je vous confeillerois plutôt:
l’excès de P. Vinicius ,’dont Afellius di-

’ fait qu’il traînoit l’es mots. Geminus ne

concevoit pas qu’onpût trouver éloquent:

un homme qui ne pouvoit jamais alliâm-
bler trois paroles: 8c pourtant j’aimerois
mieux en "vous ce défaut, dût un mau-
mais plail’ant , en vous voyant tirer cha-
que lyllabe l’une après l’autre , comme li

vous duitiez , vous dire, commevà Vini-
cius , parlez , de grecs , au taifezzvous.
L’homme fenl’é s’interdire! donc à. jamais

le débit précipité de Q; Harerius, Crau
t’est célebre. en. l’on temps. On que. l’a la:

a»
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mais vu s’arrêter ni héliter : il commen-
çoit St finill’oit d’une feule traite, Je n’i.

gnore pas qu’il y a des convenances de
langage. La licence que je blâme , on
la l’ouffre chez les Grecs : pour nous,
même en,écrivant , nous (épatons nos
mots. Le fondateur de l’éloquence Rot
mairie , Cicéron avoit une marche ré-
glée. Notre langue el’t circonfpeête ; elle

lent l’a dignité, a; veut la faire fentir.
Fabianus , ellimé pour l’es mœurs , la.
foience , 8c fou éloquence qui ne tient que
le troilieme rang , dill’ertoit fans embarras,
mais fans précipitation; on admiroit dans
fou débit plutôt la facilité que la vitellë.

Cette ailance me plaît dans un Sage,
mais je ne l’exige pas. Heureux li les pan
roles coulent fans obllacle : mais j’aime
encore mieux qu’il s’arrête , que de le
voir s’emporter. Si je fais tant d’efforts
pour vous préferver. de cette maladie,
c’el’t qu’elle fuppole peu de modellie , 8c
qu’on n’y tombe qu’après avoir cel’l’é de

’ rougir 5c de s’écouter. Un cours li rapide

entraîne mille inadvertances: qu’on vou-
droit corriger. Je le répete , cette impé-
tuofité n’ell: pas compatible avec la dé-
cence :elle exige qu’on l’exerce tous les
jours , qu’on facrilie l’étude des choies à

pelle des mots. Et , quand nife préfet»;

i
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tétoient d’euxmêmes , quand ils coule:

roient fans peine , encore faudroitil le
modérer. Les difcours du Sage doivent:
être comme la démarche , foutenus ô:
retenus. Tous mes préceptes le réduil’enc

donc à vous dire de parler avec lenteur
8c gravité.

-.-w-:-*m-LETTRE XLI.
Que la» Divinité réfids en nous.

V0 Us continuez, diteswous, à mar-
cher vers la perfeé’tion. Mon ami, rien
de mieux pour les autres , rien de plus
ialutaire pour vous. Quelle folie de de-
mander la l’agell’e , quand on peut le la
donner? En vain éleverez-vous les mains
Vers le Ciel; en vain obtiendrezwous du
Gardien des Autels , qu’il vous approche
de l’oreille du Simulacre, pour être mieux
entendu : ce Dieu queÏv’ous implorez efl:

. près de vous ; il cil avec Vous , il el’t en
vous. Oui, Lucilius, un Elprit faim réA
lide dans nos aines; il oblervs nos vices, il
furVeille nos vertus , ôs il nous traite corn-
me nous le traitons. Point d’homme de
bien , qui n’ait au dedans de lui unDieuk
Sans ion allil’tance , quel mortel s’élcv’èTUË
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au-delï’us de la fortune? De lui nous vien«

nent les réfolutions grandes 8c fortes. Dans
le fein de tout homme vertueux, j’ignore
quel Dieu, mais il habite un Dieu. S’il
s’ofl’re a vos regards une forêt peuplée

d’arbres antiques , dont les cimes mon-
tent jufqu’aux nues , 8c dont les rameaux
pellés , vous cachent l’afpeét du Ciel;
cette hauteur démel’urée , ce filence pro-

fond , ces malles d’ombre qui de loin for-
ment continuité , tant de lignes ne vous
annoncent-ils pas la préfence d’un Dieu ?
Sur Ann antre formé dans le roc ,s’il s’é-

leve une haute montagne, cetteimmenl’e
cavité, creul’ée par la Nature , 8c non
par la main’des hommes , ne frappera-
toelle pas vorre ame d’une terreur reli-
gieul’e P On vénere les ’l’ources des grandes

rivieras; l’éruption foudaine d’un fleuve
fouterrain ,l’ait drell’er des Autels; les l’on.

raines des eaux thermales ont un culte ,
se l’opacité , la profondeur de certains lacs
les a rendus facrés : 8c li vous rencontrez
un homme intrépide dans le péril, inac-
celiible aux délits , heureux dans rad.»
verlité , tranquille au l’ein des orages , qui
voit les autres hommes l’o’us fes pieds, 86
les Dieux l’ur l’a ligne , votre,ame ne le:
roit- elle pas pénétrée de vénération P Ne

direz-vouspasqu’il le trouve le? lui quels

, 6, -
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que choie de trop grand , de trop élevé,
pour tellembler à ce corps cliétifciui lui
fert d’enveloppe? lei le fouille Divin fe
manifefie : cette ame (upérieure 5: li bien
réglée ,A qui dédaigne les biens périllables

comme aundellbus d’elle, qui le rit de
nos délirs 6: de nos craintes , fans doute
elle e11 mue par une impullion Divine z
fans l’appui d’un Dieu , ee bel édifice ne

pourroit le foutenir. Le Sage ne quitte
pas le Ciel , pour en deleendre. De mê-
me que les rayons-du foleil touchent à liai
terre, 8L tien-nem au globe lumineux
d’où ils émanent : ainli l’ame facrée du

granâ homme-À, envoyée-d’en haut , pour

nous montrer la Divinité de plus près ,
féjour-ne avec nous, mais fans abandon-
ner le lieu de foncr-igine; elle yrel’œ ar-
sacbée , elle le regarde , elle y- albite 5 8c
ne vient un moment fur la terre-v, que
comme un être d’un ardre fupérieur :-en
queiÊ cri-ce qu’elle ne brille-que de for:
propre éclat. Quelle folie de louer dansa
l’hbmme ce qui lui efi étranger , d’adi-

mirer. en lui ce (guipent en un moment
palÏer à un autre !. Un: courliern’en vau:
pas» mieux ,3 pour avoir- un frein d’en". Le
lion aux crins niellés , dompté par un
maître, au point d’endurer- Escarre-Hesse
lemme: 4* Won i (19m 13.fêëïïw.

-Q-.»VM
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n’a point énervé les efprits , ne, le préfeno

rent pas du même air fur l’arène : l’un
bouillant 8c impétueux , comme le veut:
la nature , majeflueufement héri-Hé , fier
ô: beau de la terreur qu’il infpire , le com-
parerez-vous à ce quadrupede languiflant
que vous voyez orné de lames 8c de
feuilles d’or? On ne doit le glorifier que
de les biens. Quand les farments d’une
vigne font chargés de grappes , quand les
appuis mêmes fuccombent fous le faix ’3’:
On l’admire, on la préfère à une vigne
dont les feuilles 5c les fruits feroient d’or.
Pourquoi .9 c’el’t que , dans une vigne,
le premier mérite, cil la fertilité. Louez
donc aulli dans l’homme , ce qui lui api
partieht. Il a de beaux efclaves , un ri-
che palais , des moill’ons abondantes, un
ample revenu stout cela n’eft pas en lui,
mais autour de lui. Réfervez vos éloges
pour les biens qu’on ne peut ni ravir , ni
donner, qui font propres à l’homme,

. c’efl-à-dire , [on ame , 8c dans fon ame la

fageHe. »* Puifque l’homme efl un animal doué
de la raifon : c’efi-là (on bien , il n’y par-

vient qu’en remplilïant fa tâche. Quelle
oïl-elle? De le conformer à la Nature.

m Rien de plus faeile , 8c pourtant de plus
tare , grace .à folie univerfejlle. La,
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hommes fe poulTent l’un l’autre dans le

vice. Et comment revenir à la raifon?
Perfonne ne nous retient , 6c la foule nous.
entraîne.

LETTRE XLII.
Rareté des gens de bien. r

U 01 ! vorre ami vous a déjà perfuaclé
qu’il efi un homme de bien ! Ce n’el’t pour- ’

tant pas en un moment qu’on peut le de!
venir ni le paraître. Je parle de l’homme
de bien de la féconde dalle : quantà l’au-
tre , c’efl un phénix qui. naît une fois en

cinq cents ans. N’en foyons pas furpris s
il faut du temps pour enfanter des prof
diges; la Nature efl prodigue des pro-
duétions médiocres ou communes ; l’ex-

cellent a toujours le mérite de la rareté.
Mais Votre ami ef’t bien loin du terme où il
fe croit arrivé. S’il Pavois-ce quec’efl: qu’un

homme de bien , il ne fe flatteroit pas de
l’être; il délefpéreroit même de jamais

le devenir. Mais , direz-vous , il peule
mal des méchants. Et les méchants aufii;
le plus grand fupplice de la méchanceté,
c’el’t d’êtréodieufe à elle-même 6c aux

flâna. Mais il bai; ceux qu’un plamé);
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fubit 8c illimité rend infolents. Il ferois
ce qu’ils font , s’il pouvoit ce qu’ils peu-

vent. Combien d’hommes ne l’ont rete-.
nus que par l’impuill’ance de mal faire à

Donnez-leur des forces; le vice ne rat.
dera pas à le produire ; la profpérité lui
ouvre la porte; 8c , pour développer leur
méchanceté , il ne faut qu’une occafion.

L’on manie, fans danger, les ferpenrs
les plus vénimeux , quand le froid les
engourdit; mais , pour être gelés, leur
poifon n’efi point épuifé. La cruauté ,
l’ambition. la débauche, pour égaler cer-

tains hommes aux plus grands fcélérats ,
n’attendent [Ouvent que les faveurs de la
fortune. Voulez-vous connoitre leur;
dilpofitions? proportionnez-y leur puif-

fance. . ;Vous rappellez-vous un certain hom-r
me que vous croyiez avoir fubjugué. Je
le trouvois léger 8c frivole : je vous die
lois que vous ne le teniez que par l’aile,
8; non par les pieds : je me trompois j
vous ne teniez qu’une plume s il vous la
lailTa dans la main , 8c s’envola. Vous
lavez quelles fcenes il vous donna depuis,
8c quelles entreprifes le conduilirent en;
fin à fa ruine z il ne voyoit pas qu’en et;
pofant les autres ’, il s’expofoit luimême;

fic que ces biens qu’ilsçonvoiîtoitrfoq
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onéreux , ou du moins fuperflus. Oui ,-
Lucilius , tous les objets pour lefquelsion
s’emprefi’e , on fe tourmente , ne font. pas

de bien, ou font encore plus de mal. Les
. uns font luperflus , les autres ne valent pas
la fatigue qu’ils donnent. Mais on ne la
leur pas; 8c ce qui coûte le plus , nous fem»
ble gratuit. Oh! que l’homme efi fiupide!

l Il ne croit acheter , que lorfqu’il compte
de l’argent; il croit que ce n’ell rien
payer , que de fe donner foi-même en
paiement. Ce qu’on ne voudroit pas ache-
ter , s’il falloit , en échange , renoncer à

une maifon , à une terre agréable ou
utile ; on y facrifie fou repos, fa fûteté ,
l’honneur , le temps , la liberté. Ainfi,
ce que l’homme prife le moins, c’eft lui-
même. On devroit donc , àl’égard des
aâions asiles choies , fe conduire com-
me avec un. marchand, comparer la mar-
chandife 8c le prix. Souvent ce qui coûte
le. plus, ail: ce qui vaut le moins. Com-
bien de choies , dont l’acquifition nous
aÎtavi la liberté l Nous fautions encore,
Il. nous ne les avions pas. Rappellez-vous

4V ces maximes, avant d’acquérir; rappel-
lez-vous-les , après la perte : car ces biens
s’en iront, puifqu’ils font Venus. Mais
Vous avez fu vous en palier , vous le fau-
file sucets. Si vous en, avez printing,
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temps , vous en êtes ramifié , linon l’ha-
bitude n’efl pas encore formée. Vous au-
rez moins d’argent ; partant , moins d’em-
barras. Peu de faveur , ô: peu d’envieux.
Confidérez de près tous ces objets qui
troublent la raifon, qu’on ne quitte qu’a-
vec larmes ; vous verrez que ce n’ell pas
leur perte qui chagrine , mais l’opinion
qu’on en a. Quand ils nous manquent ,
c’ell la réflexion, 6c non le fentirnent qui
nous l’apprend. L’on n’a rien perdu ,
quand on fe polfede encore. Mais qu’il
cil peu de gens qui fe pofi’edent l

LETTRE XLIII.
’Qu’ilfizut agir à découvert. De la corfit’enca

Vous me demandez qui m’a fi bien
inflruit; de qui je tiens un fecret que
vous n’avez dit à performe. C’efi. de la
Renommée qui fait tant de choies. Quoi!
direz vous, luis-je allez important pour
occuper la Renommée? Mon ami, ne
vous mefurez pas fur le lieu ou je liais,
mais’l’ur celui que vous habitez. Quand

on efl plus grand que les voifins , on ell
grand où on vit. La grandeur n’ell jamais
abfolue a. elle ne croît ôs décroît que par
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comparaifon. Le même bâtiment fur un
fleuve cil un vaiH’eau; fur la mer , il n’efl:

plus qu’une barque. Le même gouver-
nail efl trop grand pour un navire, 8: trop
petit pour un autre. Vous avez beau vous
déprimer; dans votre Province , vous
êtes un homme confidérable. La ma-
niere dont vous agiH’ez , dont vous l’ou-

pez, dont vous dormez, on la fait,
on s’en informe : nouveau morif pour
vous obferver vous-même. Ne vous
croyez heureux que du moment où vous
pourrez vivre en public , ou les murs de
vorre maifon vous couvriront, fans vous
cacher. Ces murs , dont nous fommes
entourés , fervent communément bien
moins à nous garantir , qu’à nous mettre
à portée de pécher en fecret. Je vais vous
dire une choie qui vous donnera une idée
de nos mœurs. Nul homme ne confon-
tiroit à vivre, fa porte Ouverte. Ce fut
moins l’orgueil que la honte qui inventa
les portiers; 8c de la maniere dont on
vit; entrer chez quelqu’un fans être ana,
poncé , c’ell: le prendre fur le fait. Eh!
quefert de fe cacher , de fuir l’oeil de l’o-

reille des hommes? La bonne confcience
veut des témoins; la mauvaife, dans un
défert , auroit encore. des alarmes. Si
vos aé’tions font honnêtes, qu’on le;
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facho : linon , que vous importe qu’on les
ignore? Vous les l’avez; 8: malheur à
vous , fi vous bravez un pareil témoin.

I LETTRE XLIV.
Que la Philqfiiplzie procure la vraie Noblafiu

VOU S vous rabaifi’ez encore : vous re-
prochez d’abord à la Nature , puis à la;
Fortune , de vous avoir maltraité , quand
l’une ôt l’autre vous permettent de vous
élever au-defi’us du vulgaire , 8: de par-
venir à la fuprême félicité. Ce que la Phi.

lofophie a de plus grand , c’ell de ne
point regarder à la naill’ance. Elle fait
que tous les hommes , fi l’on remonte à
leur origine , viennent des Dieux. Vous
êtes Chevalier Romain z ce grade ou vous
a conduit votre mérite , cil interdit à bien
d’autres: le Sénat ne s’ouvre pas à tout le

monde; &Ïla milice même fe rend difli-e
cile fur le choix de ceux qu’elle defline
aux travaux 8c aux dangers. Mais la fait
gell’e tend les bras à tous les hommest
pour elle, on cil toujours allez noble. La
Philofophie ne préféré , ne tefufe per-
forme; lon flambeau luit pour tout le
monde. Socrate n’é’toit point Patricien :

Çléanthes louoit fes bras pour arrofer un

*"**WW,1 -Ai’



                                                                     

tss .Lurrnnsjardin ; 8c la noblell’e de Platon , il la du:
à la Philol’ophie. Vous cil-il impollible
d’égaler ces grands hommes P lls feront
vos ancêtres, fi vous en êtes digne; vous
le ferez , en croyant dès aujourd’hui que
performe n’ef’t plus noble que vous. Cha-
cun de nous ell précédé du même nombre
d’aïeux; l’origine de tous les hommes

remonte au-delà des temps connus. Il
n’ell pas de Roi , dit Platon , qui ne der-
cende d’un efclave, ni d’efclave qui ne
defcende d’un Roi. La fortune , avec le
temps, a confondu les rangs, de croifé
toutes les races. Quel el’t donc le vrai Noa
blé P C’ell celui que la Nature a formé

pour la vertu. Si vous me renvoyez aux
anciens temps , chacun date d’une épo-
que avant laquelle il n’y eut rien. Une
fuite d’aïeux ,lalternativement illullres
8c obfcurs , menée des commencements
du monde au liecle prélent : voilà la gé-
néalogie de tous les hommes. Un velli-
bule rempli de portraits enfumés, ne fait
Pas la noblefi’e. Nul n’a vécu pournotre
gloire; 8c ce qui fut avant nous , n’el’t pas
à nous. L’ame feule ennoblit l’homme :
elle peut, de tous les états , s’élever au-

delius de la fortune. Quand vous ne fea
riez pas un Chevalier Romain, mais un
Affranchi , vous murgez parvenir-à être
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le feul homme libre. Eh! comment? En
ne jugeant pas des biens 8c des maux à la
commune. façon du peuple; en confidé-
tant moins d’où ils viennent , qu’où ils

vont. Ce qui rend la vie heureufe ,7 cil
le vrai bien , puifqu’il ne peut le corrom-
pre. Où donc élia l’erreur? On veut être

heureux z mais on prend le moyen pour
la fin; 8c pour courir après le bonheur,
on lui tourne le dos. Au lieu de cette
paix folide , de cette allurauce inébran-
lable t qui condiment la félicité, on ne
recueille que des fujets d’inquiétude :
dans la route il pénible de la vie , ce n’ait

pas allez pour l’homme de porter l’on far-

deau, il le traîne; de plus en plus il
s’éloigne du but. Tous fes efforts reflète

rent l’es liens , tous l’es pas le reculent.
Ainli- , dans un labyrinthe , on s’égare
d’autant plus, qu’on court plus proroge
toment.’ ’

fifi’W”
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LETTRE XLV.
Inutilitel des chicanes de la Dialetflt’que.

VOU s vous plaignez de la difette des
livres dans votre Province. Il n’ell: pas
:quellion d’en avoirvbeaucoup, mais de
bons. En fait de leélures. , la continuité
feule ell profitable; la variété n’el’t qu’a-

:rnufante. Qui veut arriver , ne doit pas
errer de route en route, mais l’uivre l’on
chemin; autrement il s’égare, au lieu
Id’avancer. Vous aimeriez mieux des livres
que des confeils. Mon ami, je fuis prêtât
dégarnir pour vous toutes mes tablettes;
îje me tranfporterois même avec mes li-
rvres , s’il étoit pollible. Oui , Lucilius,
fans’l’el’poir de la fin prochaine de votre

gouvernement ,j’impoferois cette tâche
à ma vieillell’e : ni Charybde, ni Sylla , ni
cette mer décriée par la fable, n’arrête-

roient pas mon ardeur; le la pelleron
même à la nage , pour embraller mon
ami , pour juger par moi- même des pro-
grès de l’on amé. Quant à vorre empref-

iement pour mes Ouvrages , il ne m’a-
vcugle pas plus fur mes talents, que la
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demande de mon portrait ne m’abuferoit
fur ma figure. C’ell plutôt l’effet de vorre

amitié que de votre goût; ou du moins,
le goût a été féduit par l’amitié. Du telle,

quels que foient mes Ouvrages , longez ,
en lifant , que je ne prétends pas connaî-
tre la vérité, mais la chercher , ô: même
fans guide. Je ne m’all’ervis à performe :

je ne porte l’attache d’aucun maître; 5c
je refpeéle les jugements des grands hom-
mes , fans renoncer aux miens. Les an-
ciens nous ont laill’é des découvertes à
faire , plutôt que celles qu’ils ont faites.
Peut-être même que bien des quellions ’
importantes feroient éclaircies , s’ils ne
-fe full’ent arrêtés aux fuperflues. Que de

temps on a perdu en des chicanes de mors ,
dans des difputes captieufes qui n’exerc
cent qu’une vaine fubtilitél Nous faifons
des nœuds pour les défaire; nous atta- A
chons aux mots un feus douteux, pour
démêler le véritable. Nous avons donc
bien du temps à perdre! Savons-nous vi-
vre , l’avons-nous mourir ? Eh l mon ami,
laill’ons les erreurs de mots , prenons
garde aux erreurs de chofes. Pourquoi
ces futiles dil’tinâions f L’équivoque de

mots ne trompe qu’un moment dans les
difputes z ce font les chofes qui trom-

’ peut toujours , 6c qu’il faut lavoir dilua:
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guer. Nous prenons le mal pour le
bien; nous changeons de délits r nos vov
lontés le combattent; nos projets le dé-
rruilent : la flatterie rellemble à l’amitié;
que dis-je 5’ elle la lurpalle , elle va plus
loin : une oreille favorable lui ell toujOurs
ouverte , elle pénétré au fond des cœurs,

8c fon poifon même en: agréable. Com-
ment me tirer de ces rellemblances P Un
ennemi carellant vient à moi comme ami;
le vice emprunte le mafque des vertus;
la témérité veut paller pour courage; la.-
lâcheté prend le nom de modération , 8c
la timidité de prudence. Voilà des cas
ou l’erreur elt dangereufe , ou des mar-
ques dillinélives feroient très-nécellaires.
Quant à l’homme , à qui l’on demande
s’il a des cornes , il n’el’t pas allez limple

pour le tâter le front; ni allez llupide ,
pour ignorer qu’il n’a pas un tréfor,
quand vos fubtilités l’ont forcé d’en con-

venir. Ainli , elles trompent fans coulé-
quence : elles rellemblent aux tours des
EfcamOteurs; l’illulion en fait tout le
charme; plus de plailir , quand le lecrec
ell découvert. De même routes vos argu-
ties; de quel autre nom donner aux fo-
philinesl ne font ni bien, quand on les
.pollede, ni mal , quand on les ignore.
Si pourtant vous avez "tant d’enviefi de

xer
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fixer le feus des mors;.dites-nous- que
celui d’heureux ell mal appliqué par le
Peuple; qu’il ne convient pas au riche
qui nage dans l’abondance, mais au Sage
qui trouve en luimême les tréforsr qui,
fier 8c magnanime, foule aux pieds ce
qu’on admire; qui ne voit performe con-
trequi il voulut le changer; qui ne juge
l’homme que par les qualités qui le font

homme; qui prend pour guide la Na-
ture, fuit l’es loix, obéit à l’es leçons,

ne laillè point ravir l’on bonheur, 8c fait
convertir le mal en bien. Ferme dans les
principes, intrépide , inébranlable , la
violence peut l’émouvoir, mais non le
renverfer. Si la Fortune , dans l’on cou-

roux, lance contre lui le plus acéré de
les traits, elle ne le blellè pas, elle l’elÎ

fleure , encore bien rarement. Quant à
les autres fleches qui triomphent du genre
humain, elles ne font fur lui que réjail-ï
lir , comme la grêle qui bat les toits, re-
tentit 8c l’e fond, fans qu’on en fouille
dans la mail’on. Pourquoi me retenir fur
cet argument que vous-même traitez de
menteur-Ç r) , &l’ur lequel on a tant écrit?

(r) ce fophil’me ell: l’un des plus renommés
&des plus abfutdes qu’Eubulide , l’uccell’eur d’Eu-

clide de Mégate, ait inventés. Il confilloit en ’

Tome I,

- ..ïrter’aærm s. . f ’ ””’î

.I: . il jag ..; ’ g



                                                                     

194 L E T T n r: s
Ma vie , d’un bout à l’autre , n’ell que meri-

fonge: toute v0tre fubtilité,iemployez-
la pour me convaincre, pour me rame-
ner au vrai. J’attache trop de prix à des
objets fuperllus, ou du moiras indillé-
rents au bonheur: car une chofe n’ell pas
bonne, pour être nécellaire; c’ell prof.-
tituer le nom de bien , que d’en revêtir
le pain, la farine, les autres marieras
fans lefquelles on ne peut vivre. Ce qui
ell bon, fans doute, ell néeellaire: mais
ce qui ell néccflaire, n’ell; pas bon pour
Cela; 8c louvent la même chofe ell: nécel’o’

faire de fans valeur. Qui peut allez mé-

çertains termes qui’l’emblent fe détruire eux-mê-

mes. Par exemple, on l’uppofoit un homme qui
difoit, je mens , 8c puis on argumentoit de telle
maniéré que , de ce qu’ildifoit vrai, on concluoit
qu’il mentoit; et de ce qu’il mentoit, on con-
cluoit qu’il clifoit vrai. Si diris le mentiri, 11e,-
i-umque dicis , mentiris’ : dicis aurem te mentiri,
varangue diols: mentiris igitur. Cicero, Acariens.
lib. 2., cap. 30, edit. Davis, Cantabrîg. I736,
Eubulide cll encore l’inventeur de divers autres
l’ophifmes , dont voici les noms : le Trompeur ,»
l’EleElre, le Voilé, le Sorite, le Cornu, le Chauve.
Ces arguments [ont tousvaulli utiles 8c aulfi .foli.
dequue le Menteur. On ell fâché de voir des Phi-
lolophes graves, tels que les Stoïciens, donner:
du poids 8: de l’importance à» ces fubrilités pué-
riles de la feéle de Mégare, 8c s’occuper férieun

lament à les introduite dans la morale. mon.
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con’noîrre l’excellence du bien, pour le.

ravaler à des objets d’un ufage momen-
tané? - Quelleefi donc votre profeflion .9"
D’enfeigner à tous les hommes qu’ils
perdent le temps à la recherche du fu-
perflu; que la vie le palle à chercher les
moyens devine. Regardez les indivis-v
dus, contemplez l’efpece entiere: nul
ne fou e au préfent. Quel mal y a-r-il à
cela? » e. plus grand: on ne jouir pas des
la vie, on s’y préparé, on la diffère.
Avec bous nos eEorrs, elle nous gagne-
roit de râtelle; au milieu de nos délais ,
elles’enfuità grands pas. Elle efl palle:

rude de difpurer indiûinèement fur toutes fortes
(le (niets, les rendoit plus propres à embrouiller
une quellion u’â l’éclaircir. Sans celle occupés
aas [alibilités c la Dialeâ’rque, dont un des ef-
fetsles plus fumants. & les «plus ordinaires , en de
fanfic: llefprit 8;. le jugement, ils négligeoient
Tétude des choies, 8c ne voyoient que les mots ,
fource intarifiable de difpures 8c d’erreurs. Ha-
lva: hoc ingenium hammam, dit judicieufcment le
Chancelier Bacon ,, ut cam adjolida nonfuficerit,
infiltilibus attemtur. and on n’a plus rien de
réel 8: de [blinis à dire , on s’arracheà des forma.-

lités, 8c les arguties de la Logique prennent l;
placevde la. faine raifon. C’en: ce qui arriva’aux

.Sroïciens 8: aux Scholafiiques anciens 6c modernes
. gui fuivirenr leur exemple: à force de rafiau-fur
gout, ils refirent la trace 8: même le goût de la

vérité. 1,536113. tertre 4’. I

2
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le dernier jour, chaque jour elle le palle.
Mais longeons qu’une Lettre ne doit oc-
cuper que la main droite du Leéteur: je
termine celle-ci, 6c remets à un autre
temps le procès des Dialeâicicns, ces
Philo’fophes trop fubtils, trop occupés de

la forme , 8c pas allez du fond. i

L E T T R E X LV I.
Éloge d’un duvrage de Lucilius,

, " GUS m’aviez promis votre ouvrage ,,
je l’ai reçu. Je voulois le lire à mon aile ;
je rouvris , pour n’en prendre qu’une idée:

peu à peu le charme de l’ouvrage m’a
mené plus loin. Rien de plus éloquent:
66. ma preuve ,L c’eli: qu’il m’a femblé

court; quoi qu’à l’on Volume , on l’eût

plutôt cru de Tite-Live ou d’Epicure,
que de vous ou de moi. J’étais. li attaché,
fi doucement entraîné, que je l’ai frane-l
chi d’un bouta l’autre fans interruption.
En vain le ,foleil m’avertifloit , la’fài’m

me prelïoit, la nuit s’approchoit: je l’ai
dévoré , mon pas avec plaifir, mais avec
tranfport. Quel génie l quelle fenfibilité l
je dirois quel enthoufiafme, s’il y avoit
des repos, li le &er ne s’élevoit que par,
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intervalles. Mais il ne bondit pas, fa
marche efl: fourchue; elle? el’t toujours
mâle; toujdursTéVere, 6c pannant la
douceur 8c la délicatefl’e y font mêlées à

propos. Mon ami, vous avez l’aine haute
&ferme: continuez, marchez du même
pas. Le fujet vous a fécondé: il Faut en
choifir de fëcorrds, qui embraflent votre
"génie,vqui excitent Ion ardeur; je vous
écrirai plusau long fur vorre livre, quand
ie l’aurai repris. Aujourd’hui mon juge-
ment n’efi pas plus arrêté que fi j’en

avois entendu la leéiure, au lieu de la.
faire. Laillëz-moi le temps de l’examen :
’ne craignez pas: vous fautez la vérité.
sQue vous êtes heureux l de n’être pas
’afl’ez puifl’ant, pour intérefièr perfgnne

à vous mentir de fi loin! Après tout, au
défaut de motifs, on ment par halais
rude.

kg 2 M ...»..4. -, .WÆ4c ...pnoquxqunvi
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Comment il finn traiter les domqfliques.

TOU s ceux qui viennent de votre me
me dilènt que vous vivez en famille avec
vos efclaves. Je m’en réjouis; je recon-
nais-là vos moeurs 8c vos principes; ce
font des efclaves! mais ils [ont hommes ,
mais ils lugent fous votre toit. Des ef-
claves! dites plutôt des amis dans la pei-
ne, des commérions d’efclavage, pail-
que vous obéi ez à la Fortune comme
eux. Aufîi je ris de ces hommes hautains,
qui rougiroient de manger avec leur ef-

..Clfie. Et pourquoi? Parce qu’un magie
infolent veut que le maître , quand
loupe , voie une foule d’efclaves debout
autour de lui. Il mange plus qu’il ne peut:
en porter; fa gourmandife infaisable fut-

-..charge un eflomac déjà plein 8c désha-
bitué de les fonctions; il avale avec pei-
ne , pour digérer avec plus de peine en-
core: 8c cependant les malheureux e11.
claves ne peuvent ouwir la bouche , pas
(même pour parler. Le moindre bruit e11,
[puni du fouet; le hafard n’e-fl pas pour
veux une: excufe. Un accès de toux,
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un éternument , un hoquet, un fouffle,
[ont autant de crimes, fuivis du châti-
ment. Il faut palier la nuit entiere dea
bous, à jeun, en filence, Qu’arrive-tsil P
Si l’on n’ofe parler en préfence du maître,

on parle de lui en arriere. Mais les e11
claves dont les levres n’étoient pas cous

lues , ceux qui pouvoient converfer dea
vaut le maître 8c avec lui , lavoient
mourir pour fou fervice , 8c s’expofer au
danger qui le menaçoit. Ils ’patloientlà
table, mais’ils fe tairoient à la torture.
De notre arrogance dérive encore ce pro-
verbe, autant d’ennemis que de valets.
Ils ne le font pas: c’ell nous qui en laitons
des ennemis. Je ne citerai pas les autres
traits de notre barbarie 3 je ne dirai parent.
qu’on impoli: à des hommes les fonctions
des bêtes de fomme; qu’à table on on,
cape l’un à elTuyer les ordures , l’autre)

recueillir les miettes fous les pieds des
convives enivrés; un autre découpe les
oileaux les plus rares; en un moment fa
main habile a fait le tour de la piece, à:

détache d’un feu] coup» l’aileôc la ouille.

Quel métier , de vivre pour dépecer
adroitement des volailles! Après tout , il
Vaut encore mieux l’apprendre par be-
»foin , que l’enfeigner par plaifir. Parlerai-je

ide cet Echanfon, qui, paré comme une

4
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femme , femble contrarier [on âge? Il va ’
fouir de l’enfance, on l’y ramene de
force: on arrache, on déracine tous les
poils de [on corps: avec la taille d’un
guerrier 8c la peau lice d’un enfant, il
veille la nuit entiere, fervant tour-à-
tour l’ivrognerie 8c l’impudicité de (on

maître: Hercule au lit 6c Ganymede à
table. Celui-ci, chargé de la cenfure du
repas, relie en faétion tant qu’il dure,
obfervant ceux des convives, dont les
flatteries , dont les excès de gourmandil’c
ou de langue, mériteront une invitation
pour le lendemain. Ajoutez ces pour-
voyeurs, qui connoillent avec précilion
tous les goûts du maître; les mets dont
la laveur le réveille, dont la. vue lorés- ’

jouit, dont la nouveauté peut vaincre
les dégoûts, ceux dont il cil déjà las,
ceux dont tel jour il aura envie’de mangerw
Et voilà les convives qu’on dédaigne! on
le croiroit déshonoré de s’alléoir à table

avec eux. Mais, graces aux Dieux, dans
cette foule d’efclaves, on trouve louvent

. r des maîtres. J’ai.vu à la porte de Cale
lille le morfondre [on ancien maître : j’ai

vvu l’homme qui lui avoit misi’écriteau,
qui l’avoit expofé parmi: les efclaves de
rebu: , exclus feul quand tout le monde
entroit. La vengeance étoit julie; Camille



                                                                     

à,

DELSIlîhNEQUE. 201.
avoit été rejeté dans la premiere déCu-
rie, par où. prélude’le Crieur: il rejeta
de même [on maître, 8c lui reflua l’en-n
siée de l’a maifon. Il avoit commencé par

être vendu; il finit par vendre tOut à Ion
maître.

à Cet homme que vous appellez votre
.efclave, oubliez-vous qu’il cil formé des
mêmes éléments que vous? qu’il jouit
du même ciel, qu’il refpire le même air,
qu’il vit 8c meurt comme vous? Il peut
un jour vous voir efclave, comme vous
le voir libre. A la défaite de Varus (1),
"combien de Romains d’une illuflre naif-

v lance furent emmenés en efclavage! La.
milice les eût élevés au rang de Séna-
teurs ; la fortune les réduilit, l’un à paî-

ij tre les troupeaux, l’autre a garder une
Ichaumiere. 0er donc mépril’er des hom-
mes dont l’état, nonobflant vos mépris,

peut devenir le vôtre. Je ne veux pas me
perdre dans les détails, ni gémir de l’ot-

gueil, de la cruauté , des outrages dont
..notre fervice cil accompagné : mes pré-
. captes le bornent à un feul. Traitez votre

» i (r) L’Editio princeps , a: celle cam notis va-
s riomm ,* portent Marianzï clade ; mais Julie Lipf’e
1 veut, avec raifon , qu’on life Variand; parce que
w Marius ne fut Point défait parles Barbares.

15
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inférieur comme vous le voudriez être
par votre fupérieur. Ne penfez jamais à
vos droits fur un efclave, fans fouger à
ceux qu’un maître auroit fur vous.lMais je
n’ai pas de maître. Vous êtes jeune, vous

pourrez en avoir. ignorez-vous à uel
âge Hecube, Crél’us, Sifygambis , la-
son, Diogene font devenus efclaVes P
Traitez les vôtres avec douceur : poulTez
même l’affabilité jufqu’à les admettre à.

Votre converfation , à vos fecrets , à votre
table. J’entends ici la foule de nos vo-
luptueux ’s’écrier, quelle honte, quelle
balielle! Cependant ces mêmes hommes.
je les furprendrai bailant la main des ef-
’claves d’un autre.

Ne voyez-vous pas encore la précau-
tion de nos ancêtres, pour fauver aux
maîtres l’odieux, aux elclaves l’humi-

liant de la fervitude? Ils ont donné aux
premiers le nom de Parade firmille , aux
feeonds celui de familiers , qu’ils por-
tent encore fur nos théarres. Une fête
même fut inliituée , dans laquelle les ef-

-claves avoient droit de manger avec leurs
v maîtres, d’exercer des charges, de rendre
..la jufiice dans l’intérieur de la marron ,

qui reliembloit pour lors à une petite Ré-
. publique. Quoi donc ! recevrai-je tous
mes efclaves à me table? Papiers-que
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tOus les gens libres. Mais la bafièllè des
fonétions ne me rendra pas dédaigneux.
Ni le muletier, ni le bouvier n’en feront
point exclus. Je me déciderai fur les
mœurs, 8c non fur-les offices. Les mœurs,
on le les donne; des emplois, la fortune
en difpofe. Faites manger avec vous celui-
ci, parce qu’il en en; digne; celui-là , pour
qu’il le foit. Les fentiments qu’ils.au-
roientpris dans le commerce des efclaw
verryune fociété plus honnêtes les effa-
cera.

Mon cher Lucilius; pourquoi ne cher-
cher un ami qu’au Sénat Ou dans la place

publique? On peut en trouver fans fouir
de chez foi. Souvent les meilleurs ma;-

..tériaux le perdent faute d’ouvriers, il ne
s’agit que de. tenter. Que penferiez-vous

p .. d’un homme qui-, voulant acheter un
I cheval, ne regarderoit que la boulle 8:
- le frein , fans penfer à l’animal P Il y (a: plus

’ encore de folie à ne juger un homme que
par les vêtements, ou par la profeflîon,
qui efl: , pour ainfi dire, l’habit de l’hom-

. me moral.- Il el’t efclave ; mais peut-être

a-t-il une ame libre. Il cil: efclave, 8c
n ourquoi lui en faire un crime? roufles
hommes ne le font-ils pas E l’un de la.
. débauche, l’autre de l’avarice, unautre

2 l’ambition, tous de la maline. Je mais

, l . 6
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cirerois un Confulaire allervi à une vieille’
femme; un riche» à une fervante; des
jeunes gens de la premiere qualité à des
Comédiennes z l’e [clavage le plus honteux

c’eli l’elclavage volontaire. a
Ainfi l’infolence de» nos riches ne vous

empêchera. pas de vous dérider avec vos
ciclaves , 56 d’exercer l’aurôriré fans moro

gue. Faites-vous plutôt. refpeélçer que
craindre. On va m’accufer d’afiianclair les

efclaves , de dégrader les maîtres , en
recommandant de fubllituer le refpeâ. à
la crainte. Quoi l dira.- t-on , les efclaves-nr
ne diliéreront plus des.clients ou des
prorégés P Les maîtres fontJls plus diffi-

ciles que Dieumême, qui fe contente de
refpeéi 8c d’amour. Or, l’amour efl; in-

compatible avec la crainte. Vous. avez
donc raifon de ne vouloir. pas être re-
douté de vos refclaves, de, ne les châtier

. qu’en paroles; les coups [ont faire pour
les bêtes. D’ailleurs , les fautes d’un elblave
peuvent- elles nous bleiÏerEËC’efl la mol-

.lelÎe qui nous rend furieux ; "les moin-
v cires contrariétés excitent notre colere ;
nous prenons des fentiments de defpore ;
fans égard pour fa propre force, Sepour
la foiblefiè des autres , let defpote s’irrite , à

’ s’emporte, comme s’il avoit ellÎuyéquel-

«que;0urrage , quoique la puifi’ame dût
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s’élever au-delÏus. Il le fait bien: mais
les plaintes font un prétexte pour nuire;
il yfuppofe uneinjurez, afin dola rendre.
Je ne veux pas vous retenir plus Ion
temps. Vous n’avez pas befoin, d’exhor.
tarions: c’efi un avantage de la vertu de
faire qu’on s’y complaile. Le vice el’t in-

confiant; il change à tout. inflanr; non
pour être mieux , mais pour’être autru-

ment. - v s N
LETTRE i-vanLfi

Devoirs de 1’ amitié. fitilite’ de là peut.

. tique. *
J’AI reçu la lettre quevous m’avez écrite,

en route , 8c qui n’efl guere moins longue
que la rente même; mais je difl’ere d’y

.répondre. Pour vous confeiller, il-r’ne
faut de la retraite 6c des réflexions. Vousr

’ même , avant de me confulrer, vous y
avez regardé de près; àplus (me raifon
aide le même droit: il faut plus de temps

v pour réfoudre une quel’tion: , que pourpier.
:propofer, 8c d’ailleurs vos intérêts ne...
» l’enr- pas les miens. Vous le voyez, je
« parle encoreen Epicurien; car au fond
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nos intérêts font les mêmes; je ne ferois
pas votre ami , li les affaires qui vous con-
cernent ne me regardoient pas. L’amitié

and tout commun entre nous; les cha-
grins, les plailirs ne [ont plus à l’un des
deux; nous vivons folidaires. Eh l peur-
on être heureux, quand on n’envilage
que foi, quand on rapporte tout à loir
propre intérêt P On ne vit pour foi qu’en
vivant pour un autre. Sans doute la bien-
veillance générale mérite nos premiers
hommages, parce qu’elle unit tous les
hommes entr’eux, parce qu’elle établit

une même morale pour tout le genre
humain mais, fur-tour , parce qu’elle con-

duit à cette allociarion plus intime dont
je parle, à la l’aime amitié. Oui, Luci-

lius, ayez beaucoup de rapport avec
l’homme, 8L vous les aurez tous avec
votre ami.

Tels [ont les préceptes que je deman- »
aérois à nos Sophifies. Qu’ils m’enfei-

»gnenr’ mes devoirs enversles hommes,
envers mes amis; a: non les diverfesac-

I coptions des mors d’homme 8c d’ami.
’ Voila deux routes oppofées; dans l’une

efl la fagell’e, ô: dans l’autrela folie :
fuis-j’e« dans la bonne? Par ou dois- je
prendre ? L’un regarde tous les hommes

Immune les amis; l’autrene regarde pas
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même les amis comme des hommes: l’un
prend un ami pour être aimé ,. l’autre
pour. aimer. Er vous épluchez des (yl?
labes, vous donnez des enrorfes aux
mors! Si je ne puis confiruire un argu-
ment captieux, à: , par une faulle corr-
féquence, appuyer le menfonge fur un
1principe vrai, je ne l’aurai donc pas di’lL

doguer le bien du mal? J’en rougis e
badiner à notre âgetl’ur des matieres aufi

graves! -Un rat cil une fyllabe:
I Or, un rat ronge du. fromage:

Donc, une lyllabe ronge du fromage:

Où feroit l’inconvénient, quand je ne

’pOurrois merirer de celophifme? Saris
r doute que j’aurai peut qu’unjôur des. lyl-

.labes ne viennent» fe prendre dans mes
retier’es; ou, fi je n’y veille de près,

:lqu’un- de mes livres ne me mange un
- fromage,- à momaque jette me. tellure
par cette ingénieulè rétorfion: I "

Un rat cil une fyllahe:
Or, une fyllabe ne ronge pas du fromage:
Donc, un rat ne ronge pas du fromage.

» Quelles puérilités! Et voilà pourquoi
n nous fronçons les fourcils , nous lamons
L croître nosibarbes: vous. lamentés que
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des virages aufieres 8c blêmes promettent

au genre humain l 4Voulezwous [avoir à quoi s’engage la
Philofophie? A confeiller les hommes.
L’un cil dcll’éché par l’indigence , l’autre

tourmenté par les richelles qu’il polTede

ou qu’il convoite; celui - ci craint les
coups de la fortune adverl’e, celui-laies
.piegesïde la bonne; l’un eli perfécuté
par les hommes tôt l’autre l’ell: par les
Dieux. Qu’ai-je allaite de vos futilités 1°
Il ne s’agir pas de plaifanteries: des mal c
heureux vous ont invoqué, vous leur
avez promis du feeours. Le naufrage, la
captivité, la maladie, l’indigence, la

chache prête à frapper. menacent leurs
jours , 8c vous pirouettez. Quel ell votre
but? Vous jouez, tandis que je meurs
d’effroi! Homme» éloquent, qui que tu
,l’ois, foulage les ,angoilï’es de cesmou-

rams: regarde cette,"foule qui tend les
,ibras vers toi; dans leur alliiélion, dans

leur défel’poir, ils implorent ton affir-
tance; tu es leur unique efpérance , roi
feul es leur appui. Ils roulent dans le pré-
cipice , tu peux les en tirer; ils font er-
rants 8c dil’perfe’s, montre-leur le ’flam-

beau de la vérité, fais-1eur- difiinguer le
fuperfiu du nécelÏaire. Dis-leur que les
loix de la Nature leur Ad’unevexécutien

a
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facile; que la vie efi’douce 8c (impie 5
quand on les fuit; amere 86 embarrafiée ,
quand on s’en rapporte plus à l’opinion l
qu’à la Nature. Qu’ils apprennent de roi
à détruire leurs pallions , ou du moins à

les modérer. V - 4Eh! plût aux Dieux que vos l’ophil’mes

ne fullent qu’inutiles ! ils font dangereuse.
Je pourrois démontrer que ces fub’rilités
énervent 8c raperill’ent les plus beaux
génies. Quelles armes ofi’enfives 8c clér-

lènlives nous donnez - vous pour comj-
battre la fortune! Voilà donc la route
du bien l’uprême! Votre philol’ophie n’efl:

qu’un dédale de chicanes ténébreufes,
malhonnêtes ,’aviliH’antes pour ceux mê-

mes qui vivent de procès. Quand, à force:
d’arguties , vous induirez fciemment
en erreur les gens. de bonne foi, quel efl:
votre delTein? De les perdre par la forme;
Mais la Philofophie , comme. un Prêteur
équitable, l’aura les réhabiliter, Pour-

quoi manquer à vos magnifiques pro-
mell’es? A vous entendre, l’éclat de l’or

8c du glaive ne devoient plus éblouir
mes yeux ; animé par vos, leçons, je de-
vois fouler aux pieds tout ce qu’on délire
8c tout ce qu’on redoute: 6c vous me
ravalez aux éléments de la grammaire!
Répondez; cit-ce par là qu’on s’éleVe
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iufqu’aux cieux? Car la prétention. de la
Philofophie , el’t de rendre l’homme fem-
blable aux Dieux; c’ell lur cette annonce
que je vais à vos écoles: rempliKez vos
engagements. Tirez- vous donc le plutôt
pollible, mon cher Lucilius , de ces filets
d’une philofophie trompeufe. La clarté,
la fimplicité, font les ornements de la
Vertu. Quand nous aurions du temps de
relie, encore faudroitdl le ménager pour
nos befoins. Mais avec une vie fi courre ,
pourquoi s’occuper d’études li frivoles à

il lupulines?
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me la mon. De la: bri-éperd de la. ne.

Remarques fur les Dialeâiciens.

C’EST être indifl’érenr ô: peu (enfible,

mon cher Lucilius , que d’avoir héloit:
de la vue des lieux pour le rappeller un
ami abriant: mais il peut fe faire que les
pays ou il le plairoit réveillent en nous le
’ efoin de la préfence, à: que toujours
vivante, mais tranquille au fond du
cœur , fa mémoire nous remue plus for-
tement en ces lieux. Ainfi, après la mort
d’un objet chéri, la douleur , quo’iqu’a-

doucie par le temps , le renouvelle à la
vue de l’on efclave, de la mail’on, d’un

habit qu’il portoit. Cette Campanie, 6c
fur tout cette ville de Naples (1), qui cl!

( r) Eccc Campania, à maxime Neapolir,
Pompeiorum tuant): oonfiaeâum , incrédibile efi,
gisant recru: defiderium tuifecsrit. Ce texte ,
en: celui de l’Bdition Varier, el’t tour-à fairinin-

telligible; mais il oit très-clair dans l’Editm
a princeps, ou l’on trouve tu) Pompeiomm tuorum
loufieâum. J’ai f uivi cette leçon , qui eflévi’demq,

ment la bonne; car, fion retranche la pré-polie
v tian ad , il faut lirealors canfpcâ’us, 8c mm En

suffixale. . , 7 . - A r



                                                                     

tu . Luisantsà la vue de votre terre de Pompeies ,i
tous ces objets me ramenent au moment
de narre léparation. Ce n’efi plus votre
image, c’en vous-même’que j’apperçois.

Je m’arrache encOre-une fois des bras de

mon ami: je le vois retenir (1) les
A

(i) J’avois d’abord traduit ce pafl’age fur le
texte de l’Edition Varier; mais , en l’examinan’t
avec plus d’attention, j’ai cru devoir m’écartc’r

dela lagon ordinaire. Je lis donc cohibentem la-
crimas, au lieu de combibentem. Cette correg-
tion , que le bon feus 8: les régies du goût , non
moins féveres que celles de la Logique , m’avoiell’t

fuggérée, auroit paru téméraire. pour ne rien
dire de plus, à ces Critiques obfcurs qui, pour
me fervit de l’expreffion de Séneqne, ufent leur

’vie à éplucher des fyllabes; mais elle cil d’autant
plus sûre, 8c , li j’ofc le dire, plus heureufe, que

.c’ell exaé’temcnt la leçon de l’Edition princeps. En

la confultanr plutôt , je me ferois épargné , il ell:
vrai, la peine de deviner, 8c le temps qu’exige
nécelïairein enr la reflitution d’un pariage corrom-

pu: mis j’ai fini, ainfi que cela arrive dans la
plupart des circonl’rances de la vie , par où j’au-

Jois dû commencer; a r ’ r *-
Paifque l’occafion s’en préfente, je dirai ici

.ique ceux qui étudient les Auteurs anciens , foi:
pour en donner des éditions correéles , foit pour
les traduire dans une autre langue, doivent avoir
fans celle fous les yeux les premicres éditions
de ces Auteurs. Elles peuvrnr, dans une infinité
d’occafions , tenir lieu de manufcrits , 8c [ont

.ntiles, lors même qu’elles ne leveur pas entié-
’ têtuent la difficulté. En effet, comme dans les
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lamesfôc réfifieri foiblementà la dou-
leur qui perce à travers les efforts. Il me
femble que c’efi d’hier que je vous per-
dis. Eh! tout le pallié n’en-il pas d’hier?

pilages les plus défefpe’tés, elles diffèrent pref-
gue toujours des éditions poflérieures, elles met-
tent alors fut la. voie de la vérité, en donnant
lieu à des conjeéhires qui ne fe feroient jamais
préfente’es à llefprit , fi on n’eût Pas confulté ces

anciens textes. Combien ne telle-vil pas encore,
même dans les meilleures éditions connues des
Auteurs Grecs se Latins , de pilages obfcurs,
difficiles, inintelligibles même, qui (ont très-
clairs dans les Editio princeps .7 Combien la. colla:-
tion exaâe des variantes de ces éditions,n’auroit-
elle pas épargné de temps , de peines 8c d’ennui
aux gens de goût qui étudient les Anciens, sa de
faufiles conjeàures aux làvants Critiques qui les
commentent? Je fais qu’on regarde allez géné-
ralementces premieres éditions comme une affaire
de luxe a on prétend même que la. rareté en fait
tout le mérite; mais clefi une erreur dont ceux
qui les examineront, feront aife’ment défabufés;
Pour moi, j’avoue que je niai jamais confulté
l’Editio princeps de Séneque (imprimée à Naples

en 1475 ), finis y trouver la folution des difficul-
tés qui marreroient ; 8c je ne guis trop m’étonner
que Julie Lipfe, qui, en gêneral , a travillé util-
lement fur cet Auteur, 8c Gronovius qui l’a. pu.-
blié avec les remarques de différents Commentae
teurs; ne citent jamais’cette précieufe édition
qui, dans une infinité d’endroits ou leurs notes.
s’expliquent rien, auroit été pour eux un guide
plus sûr , que leur habileté réelle ou fugpofe’e dans

l’art de conjecturer. ’ V

V Raz-V ,- sa N «bath-Q I

[se -



                                                                     

en; ’L’E’TTRVE s
Hier j’étaisun. enfant à l’école chez Soc

tionÇi) :1 hier j’ai plaidé»ma premiere
caufe: hier j’ai celle de vouloir plaider:
hier j’ai celle de le pouvoit. La rapi-
dité du tempsefi incroyable; mais pour
la, fentir, il faut regarder en arriere:
elle échappeà l’œil, s’il le porte au pré-

fent , parce qu’une fuite fi’légere ne laifië

point de traces. Mon ami, tous. les temps
palies (ont concentrés en un même ef-
pace , confondus; en un (cul amas , ap-
perçus du même coup d’œil. Voilà le dé-

pôt de la mémoire z ail-delà, c’eft un abîme

ou tout s’engloutit. Quand le tout efi fi
.(Ollft, les parties peuvent-elles être bien
longues ? Notre vie n’efl qu’un point, 8c
moins encore; mais ce point, la Nature
l’a divifé pour- lui donner une appa-
rence d’étendua; elle y diffmgue l’en;
lance, l’adolefcence , la jeuneHe, l’âge.

hiât, la vieillefÏe. Que de parties dans
un arome! Il n’y a qu? un moment que je.
vous reconduifois; «Sauce moment efl une
grande portion de notre vie, qui ne tat-

-( r) Sorion étoit un PhilofophePythagoricien’:
Seneque avoit pris , dans fa jeuneiTe, des leçons
de ce maître , on en trouve des vertiges dans les
Ouvrages. Voyezla Lettre 108 , a: la chronique

" d’Eufebe, fur la lin du regne d’Augulte.

l Wu- ---VN- p fi.-

A.;v-r7 f z «el’ **-’-’*’*N-’*m.
b



                                                                     

n E S sinuer! B. in;
liera. pas à finir. Le temps me fembloit
jadis moins rapide. Aujourd’hui (a courre
me confond, ou parce que mon terme
s’approehe , ou parce que. je commence à
voir, à calculer mes pertes :. 8c voilà ce
qui m’indigne contre certains, Philoi’o-q

plies. Un temps qui, bien ménagé, ne
pourroit» lb Hire au nécefi’airez, [employer

ptefque tonton futilités! Cicéron alitoit
ne, quand on lui donneroit le doubla

au temps, il n’en trouveroit pas pour la
lecture des lyriques..]’en dis autant des
’Dialeéticiens; ce. ne (ont que des fous:
plus trilles: du moins les Lyriques per-
dent le temps Cie-bonne liai; mais ceux-là
ont lamanie de le croire.impor,nants. Non
que .j’empêche de. les regarder un mo-
ment, mais de loin, famaentrer ;t unique-a
ment pour n’être pas. leur dupe, 8c il:
convaincre, , une fois pour toutes, qu’il n’y

a dans tout leur art nintilité ni vertu
iecrete. Pourquoi. vous tourmenter 8:
vous deliécher fur des queflions-qu’il y
auroit. plus d’efprit àlaifl’er qu’à refondre?

Lorfqu’on déménageât fan aire 8c fans

alarmes, on peut emballer jul’qu’aux
moindres effets: mais quand l’ennemi
s’avance, quand le fignal ei’t donné de
décamper à la hâte ,1 la. néceflité fait que

le foldat jette cegqu’il avoit recueilli dans

A M1 N[eu-JV-y-«s à u 1M, -. ,1 un- v è-nrü’

- . . .4 » - .-
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le loifir de la pais. Je n’ai pas le temps
de chercher des mots à double liens, ni de
mettre à l’épreuve ma fubtilité. V ayez ,
a dit le poète, ces peupler cory’ure’s fers
remparts, ces portes fermées , ce fir qu’on

aiguife (i). Je n’ai befoin dans ce mo-
ment, que de courage, pour entendre

" fans effroi le tumulte des combats. Tan-
dis que les femmes 8cv les vieillards por-
tent des pierres fur les retranchements ,
tandis que les guerriers en armes dans
la ville , attendent ou demandent le

l fignal’ d’une forcie; tandis qu’on voit
déjà briller le fer de l’ennemi, que le
fol miné chancelle fous les pas des ha-
bitants , ne faudroitnil pas être fou pour
le mettre , les bras croires, à propofer des
quel’tions qui ne font que des délires
fubtils, telle que celle-ci.
V Vous avez ce que vous n’avez pas perdu:

Or , vous n’avez pas perdu de cornes;
L n Donc, vous avez des cornes.

Ü Eh bien, ce fou , ce feroit moi, fi
je me livrois alces vaines études. On m’af-
fiege à préfem , &rle péril ne vient pas
du dehors; un mur ne me fépare pas de

(i) Alfpice qui coëant populi, quæ mœnia claufis

Ferrum acuant partis. p.VIRG. vÆneid. Lib. 3mn 38s , 386. . .
l’ennemi :1



                                                                     

DE ’SËNE’QUE. 217
Yennemi»; je porte en moi-même le trait
de la mort. Eh! lainez-lems fophifrnes.
J’ai-furies bras une grande affaire ; la mon;
me pourfuit,1a vie m’échappe: confeillez-
moi. Comment m’y prendre, pour ne point
fuir le trépas, ni laurer fuir la vie P’Ap-
preneznmoi à réfifler aux obfiacles , à me
ibumettre au defiin. Reculez pour moi le:
limites du temps; nelcefl’ez de me répéter
que cen’eîî pas la longueur , mais l’em-

ploi de latrie, qui en fait le bonheur;
qu’il cil: pofïible , 8c même ordinaire
d’avoir vécu peu , quoique long-temps.
Dites-moi , quand je vais dormir; tu peux
ne plus te réveiller: 8c quand je meré-
veille; tu peux ne pas dormir : quand
iefors , tu peux ne pas rentrer, 6c quand
je rentre, tu peux ne pas fortir. Sur mer ,
la vie n’efl féparée de la mort que parune
planche. Mon ami , nulle’part -, l’inter:
vaille n’efiplus grand; La mort ne fe
montre pas toujours auflî près , mais elle
l’efl toujours. Commencez par. diflîper
mes ténebres. Ainfi préparé, j’en rece-

vrai mieux vos leçons. L’homme efi na-
turellement docile; fa raifon efi impar-
faite, mais perfè&ible. . Enfeignez-moi
la juflice, la piété, la. frugalité , ladan-
ble continence, celle qui n’attaque pas ,
ô: celle qui fait réfifier : point Je détours,

Tome I. K.
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j’arriverai plus vite au terme ; car fuivanr:
un Poète tra ique, le langage dela vérité
giffimple (1); x ardez-vous de l’embrouilvl
1er , 8c fougez que ces fubtilités de pa-
roles font incompatibles avec l’enthou-
fiafme des grandes choies.

L E T ’T R E L.
Éloge de Lucilius. Hzfioire d’unefivlle.

J E n’ai reçu votre lettre , qu’au bourde

plufieurs mois , 8: je me fuis cru par là
difpenfé d’interroger le porteur fur verre
fiçon de vivre; il faudroit bien de la
mémoire pour s’en (ouvenir. Mais fûte-

ment, voue conduire ell telle , que par.
tout ou vous êtes, je fais , fans qu’on me
le dife , a quoi vans palTez le temps. Je .
fais que vous travaillez chaque jour à
devenir plus vertueum, à réformer quel-
que erreur. Vous (entez de plusien plus,
que les vices ne viennent pas des choies ,
mais des perfonnes. on a beau s’en ren-
çl-re aux temps, aux lieux 5 les anneesôç
les voyages [ont des remedes impuifç.
lems.

.1!’7’-

(r) Euripide , dans les Phœniciennçsr



                                                                     

ne SËNEQUE. au,
Vous l’avez que j’ai gardé chez moi la

folle de ma femme , comme une des char.
ges de fa fucceliion: j’ai peu de goût pour
les monfires de cette efpece; 8c li je veux
m’amufer dïun fou , je ne vais pas le
chercher bien loin; je n’ai qu’à rire de
moi. Elle a perdu la vue fubitement; je
vais vous dire unechofe incroyable , mais
très-vraie. Elle ne fait pas qu’elle ell aveu-
gle, &.demande à. [on conduéteur de la
faire déménager, parce qu’on ne voit
goure dans la maifon.

Nous rions d’elle , 8e nous faifons
comme elle tous les jours. Nul de nous ne
convient que c’efl: lui qui efl: avare , qui
tell ambitieux. Les aveugles, du moins,
prennent un condué’teur : au lieu que
nous errons fans guide, 6c nous difons:
je ne fuis point ambitieux , on ne peut
’vwre autrement à Rome; je ne fuis point
prodigue, une grande ville exige de gran-
des dépenles: fi je fuis emporté , li ma
Conduite n’efi: pas réglée , ce n’efl pas ma

faute , c’efi celle de ma jeuneflè. Pour-
quoi nous abufer? narre mal n’en pas
au»debors, il efi en nousimêmes , il cil
au fond de nos cœurs : s’il cil diflicile à
guérir, c’ell que nous ne le concilions

pas. Quand on l’entreprendroit fans dé-
lai; fait-on combien dureroit la cure de

K 2

wwt Jeu-g 1:...44x-sx’xr."
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ne LETTREStant de maladies? Mais on n’appelle’pa!

même le Médecin, qui dans les com-
mencements, auroit bien moins à faire.
La jeuneli’e ell docile, parce qu’elle cil
privée de l’expérience : elle fuivroit les pas

d’un guide éclairé. Orme ramene diffi-
cilement à la Nature , que l’homme fou".
levé contre elle. Vous rougilrez d’appren-

dre la vertu! Pour un art de cetteimpor-
tance, cil-il donc humiliant de prendre
un maître? efpérez-vous quele hafard la
fera defcendre en pluie dans votre ame P
Il faut de la peine ; mais véritablement
elle ne fera pas grande, fi la réforme
commence avant que l’ame l’oit endurcie
dans le vice :enéore ne défefpérerai-je
pas même de l’endurcifi’ement; il n’eû-

rien qu’on ne l’urmonte avec des efi’orts,

du foin, de la perlévérence. Les bois tor-
tus peuventN être redreli’és, les poutres

les plus courbes, ramollies au feu ,r per-
dent leur forme naturelle, 8c deviennent
propres à telufage qu’on fepropofe. L’ -
me eli bien autrement facile à pétrir; fa
fubfiance en: plus flexible 8c plus fouple
que les corps les plus mous. Qu’elt-ce en
efl’et que l’aime? un air modifié: or , vous

le l’avez, l’air en; le plus fubtil, a; par ,
conféquent le, plus fouple de tous les
corps, Ainfi, quoi qu’un homme fait des



                                                                     

.nE’SfiàNEQUE. en
"long-temps livré à la dépravation, n’en

délel’pérez pas pour cela s la fagefiè - ne

vient jamais qu’après la folie , elle trouve
toujours les ames préoccupées; apprem
dre la Vertu, c’ell défapprendre le vice.
Mais ce qui doit exciter notre ardeur ,-
c’ell: que la fagelïe une fois acquife , l’ell

pour toujours. La vertu ne le défapprend
pas. Le vice en: dans l’ame une plante
étrangeté qui périt aifément ; la vertu s’y-

trouve dans Ton terrein , 8c s’enracine de
pâtis en plus : elle el’t dans l’ordre de la.

ature; le vice en en: l’ennemi. Mais fi
la vertu une fois entrée , ne fort plus , 86
ne coute pas à. retenir , le premier pas vers
elle , elt le plus pénible; parce que le pre-I
mier ,l’entiment de la foiblefi’e , eli: de

"craindre ce. qu’elle ne connaît pas. Il faut;
faire violence à I’ame, pour la mettre en
marche, après quoi la médecine n’a plus
d’amertume : ellelplaît», dès qu’elle opere.

Les autres remedes ne font plaifir , qu’a-
près la guérilbn 3 la Philofophie en: à la.

fois agréable 6c falutaire. . I.

K3
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L E T T R E L. I. z
Defin’ptt’on des bains de Baies.

Crue U N. fait comme il peut , mon
cher Lucilius : vous avez vu à deux pas
l’Etna , cette monta ne célebre de Sicile ,,
que Valgiusôt Meflîla regardent comme
unique ; je ne fais pourquoi : les volcans
de cette el’pece ne [ont pas rares , on. en
trouve même dans les plaines; à plus
forte raifon , furies hauteurs , qui en [ont
les foyers ordinaires, par la tendance na:
tutelle de la flamme ars’élever. Pour moi ,
je ne-fuisppas fi bien partagé. l’ai quitté

Baies le lendemain de mon arrivée. Mal,
gré les avantages phyliques, c’eli un lier;
qu’on doit fuir, la débauche en a fiai;
l’on théatre. Quoi! falun]. prendre les

lieux en averlion Ê non , fans doute :
mais fi tous les vêtements ne conviennent
pas également fa l’homme de bien; (il
quoiq’u’i-ndilïérem au chou: des couleursm

quelques-unes lui [emblent incompati»
hies avec une vie frugale ; il cit anilides
régions que l’homme [age , ou qui veut
l’être , évitera, comme funefies aux bons
nes moeurs.Songera-t-i.l à. la retraiteî une:

au
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on surseoira. 22;
choilira pas Çancpe , quoiqu’aucune loi
n’y défende la frugalité; ni Baies qui
commence à devenir le rendez-vous des
vices: nulle part la débauche n’el’t plus

entreprenante , ne le met plus à l’aile :
comme li la licence étoit en ces lieux une
dette indiipenfable! Dans le choix des
pays , n’ayons pas feulement égard à la
fauté , mais aux moeurs. Je ne voudrois
demeurer ni fur une place d’exécutions ,
ni dans une taverne. Qu’ai-je befoin de
voir des ivrognes chanceler fur le rivage ,
8: des repas fur l’eau , 8c des concerts
dont le lac entier retentit , 6: mille au.-
tres excès que, comme s’il n’y avoit plus
de loix pour elle , la débauche n’aie pas
feulement commettre , mais aflicher P Il
faut les fuir , ces amorces du vice, au
lieu de les aller chercher. Fortifions nos

Ç cœurs, arrachonssles aux appas de la vo-
lupté. Un feul quartier d’hiver ram: pour
amollir Annibalsz ce héros, invincible
aux neiges des Alpes , fut énervétpar les
délices de la Campanie s après. avoir
triomphé des Romains, il fuccomba fous
lesvices. Comme lui, nous avOns une
guerre à foutenir , mais "une guerre qui.
ne nous lail’l’e ni relâche , ni repos.
Commençons par mettre lavolupté hors

i K 4



                                                                     

224 Lurrnzsde combat: vous le voyez , elle aflèrvit
les coeurs même les plus farouches. Com-
prenez bien toute ’l’étendue de Votre
tâche, ô: vous fentirez que la langueur
8c la mollelle vous font interdites. Que
m’importent ces bains d’eau chaude , oit
une vapeur brûlante épuife les corps par-
une tranfpirarion forcée? le vrai fudorifi-
que , c’ell l’exercice. Si, comme Annibal ,

nous interrompions le cours. de nos cam--
pagnes, fi renonçant à la guerre, nous ne!
fougions qu’à prendre foin de nos.c0rps ,’

n’aurait on pasraifon de blâmer cette non-
chalance déplacée, fi dangereufe après la
viéloire , 8c à, plus forte raifon , quand on
afpire à vaincre? Eh hient nous avons
moins de loilir encore , que les foldats de
Carthage ; plusde rifqueà reculer, plus:
de peine à marcher en avann Je luis en
guerre avec, la fortune , 8c bien réfolu de .
ne pas me foumetrre: je ne reçois pas
fon joug; je en plus, j’ofe le fecouen
Suis-je dans le cas de me laillèr animal,
lir En æje cede au plaifir, il faudra céder
à la douleur , à,1a fatigue. , à l’indigence;
l’ambition 8c la coléré ne tarderontpas à
prétendre les mêmes droits.’Entre- toutes

ces pallions, je lerai partage," ou plutôt,
décimé. Je, peux être. libre, j’y travaille,



                                                                     

un sennons. 22;1Vous me demandez ce que c’ell qu’être
libre? C’el’t de ne dépendre nides choies , ,
ni du .del’tin , ni des événements, ni de r

la fortune. Au momentmême ou je l’enti-
rai qu’elle cil la plus forte, elle n’aura plus

de force: fouffrirois-je fps caprices, quand
la mort cil dans mes mains-P occupé de
ces grands objets , choilili’ez un pays aulii
pur, auili férieux que vos penfées. Une
habitation trop délicreufe nous rend trop"
délicats : les lieux mêmes , n’en doutez.
pas, influent fur les hommes. Les bêtes
de charge s’accommodent de tous les
chemins, quand leur [abot s’el’t endurci
fur un fol raboreux ; s’il n’a foulé que
l’herbe tendre des marécages , il s’ufe en

peu de temps. Les guerriers rob-tilles;
viennent des pays montueux s la ville ner
fournit que des ioldars efléminés. Le Vil-
lageois qui laifi’e le foc pour l’épée, n’efl:

reburé d’aucune fatigue ; le Citadin ,..
luifant d’eliences a: de parfums , fuc-
combe dès la premiere marche. Un cli-’
mat rude 8c fauvage afl’ermit l’ame, la

rend pr0pre aux grands eflbrrs. Literne
étoit, pour Scipion , un exil plus conve-
nable que Baies. Un tel homme ne de-
voit pas faire une chûte li molle. Marius,
Pompée,Céfar, les premiers Romains
quela Fortune revêtit du pouvoir rapts, ,

Ki
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me , fe bâtirent , il cil vrai , des maifons
à Baies, mais fur Iacime des montagnes.
Il y avoit quelque chofe de plus militaire
à dominer ainfi fur une vaille étendue de.
terrein. A voir la polition , le lite, la
forme de ces édifices, on les eût moins-
pris pour des maillons de plaifarrce , que:
pour des fœterelÏes. Penfez-vnus que ja-
mais. Caton fe fût établi à Utique , pour L
y voir des femmes adul’teres naviger fous
les yeux? pour admirer des barques de
toute efpece 8c de toute couleur, fur un:
lac parfemé de rolles? pour entendre ,
pendant la nuit ,, les concerts bruyants ,-.
êtdes chanforislubriques Î N’eût-ilpag
mieux aimé palier le telle de la vie dans,
un retran?hement (r), qu’une feule nui:

(i) Je lis ici , conformément ri- l’Edirio prins
ceps, qui": mmm noëtmirrrer talla matifie .7 Cette
leçon Cliiuliniment meilleure que celle de l’Ecli-
tien Varier, mil’on trouve vallum, quad. in imam.
mais": marrufrul duzÎflèt .7 Julie Lipfe , quinaire
plus d’érud’ition’que de goût, ne 3’613: pas appergn

que le texte étoit cértuniptr dans cet endroit ,.
8c il a faitune notetpoutcxpl’iquer l’ufage auquel
il prétend que Séneque fait allufiondans ce paf:
fage; mais la leçon del’Editio prins. rend cette
note abfolsmeur inutile: la pétalée de Séneque.
devient aloss aufii claire, qu’elle étoit froitle 8c
diphasée dans toures les éditions qui ont [invita

pianiste.
wc.
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DESE’NEQUE. :27
enrpareille fociété P N’en doutons pas; il
vaut mieux pour un homme, êtxe éveillé
par la trompette , quepar une fymphonie.

En voilà airez contre Baies; mais ja-
mais aflèz contre les nices. Je vous en
conjure , mon cher Lucilius , pourfuivez
les vôtres fins mefure 8c fans fin, atten-
du qu’ils ne connoiflîm’t ni fin , ni mefure.’

Attachez ces vautours qui rongent votre
cœur ; 8c , s’il n’y a pas d’autre moyen ,

arrachez plutôt voue cœur avec euxi
mais fur-tout chaflèz les voluptés, vos
plus cruelles ennemies; lemblables à ces
brigands que les Égyptiens appellent
«Philates . elles n’embz*aiTent que pou:
étouflèr.

K6



                                                                     

.228 L E r r a n s.
maza": w p -42.an

LET TE a un
Des défiantes «flua-e: de Sages;

QUEL cil donc , mon .cher Lucilius. ,
cet ennemi lecret qui nous force de reve-
n’n (tu nos pas , quand nous allons; d’a-

vancer ,4, quand nous reculons; qui tou-
vmts aux priles avec notre ame ,, n’y
forme. pas de volonté fiXe ff L’homme»

’ firme fans celle de projets en projets: il.
ne veut- lamas. librement , jamais ablo-
lumen: , jaspais conflammentt C’fefiz,’
dites-vous , la folle, dont tous les goûts
font ’ contradsâolres ou. pafl’agers. Mais ,

quand donc f mais , comment nousd’éta-

aber de la folie? Le pouvons-nous par
nous-mêmes? Hélas! nous fommes trop
faibles. Il nous faut un. bras [montable
qui nous tire de l’abîme. Épicure parle

de quelques Sages anglant-s aide, font
parvenus, à la la e e, en ont trouvélà
toute. Ces Génies -otigianX, capables
de le, lourerait, de le produite euxsmê.
mes , font les premlets objets de fes élo-
ges. D’autres ont befoin de lecours: il:
fifroient pas , fi l’on ne matchoit devant
aux; manus font en état de fuivœ un



                                                                     

DE. SÉNEQUE. sa;
guide: tel étoit Métirodore. Cette claire.
a [on mérite, mais elle n’occupe que lev
kcond rang : n’alpirons pas à la premiere ;.
trop heureux . fi Ion nous reçoit dans
celle-ci. Ce n’efl pas un chéri-f avantage
de pouvoir être lauvé par un bienfaiteur;
c’efi déjà beaucoup de le vouloir. Il cil
encore une autre dalle ,c’efl la troifieme,
qui n’efi pas non plus à dédaigner: ce
(ont les hommes qu’on ne pouffe à la
vertu, que par contrainte 8c par vioo
lence. Dans cette clalTe , iI ne l’uflit. pas
d’un guide ni d’un bras, il faut un ai-
guillon. Voulez vous un exemple? Épi-
cure cite Hermachus Il félicnte Métro-
dore; mais Hermachus l’étonne. Quoi:-
que , parvenus tous deux au même but ,
il ell plus glorieux d’avoir pu réunir avec
une matiere plus rebelle. Suppolbns deux a
édifices , pareils en hauteur, en gram-
deur , en magnificence: l’un établi fur
unfolferme, s’efi élevé promptement’:

les fondations de l’autre, dénuée d’ap-

ui , (écrouloient-dans un terrein mo-
bile 8c fangeux .. c’cli à force de peine ’
qu’on a gagné le tuf. Le travail de I’Ar-

chiteâefe montre à découvert dans
premier ;. dans le fécond ’, il e13 en partie

caché fous terre. Voilà les hommes. Cer-
tains cataractes s’élevent défleurit la



                                                                     

Il

w un- ce
230: I LETTRES » -
p’erfeâion’; d’autres exigent des prépa-,

tarifs , des efl’orts , des fondations pro-î
fondes. ll-el’t plus heureux d’avoir moins

à lutter; mais plus méritoire de vaincre
un naturel indocile , 8c d’entraîner Ion
ame, plutôtque de la mener à la perfec-
tion. Cet état de peine 8c de fatigue ,v
n’en doutez pas, mon ami, ic’ell le-nô-i
tte; nous m archons d’obllacle en obliacle si
il faut combattre , chercher du fémurs;
A qui le demander? A qui vous pourrez,
Admirez-vous , même aux Anciens : ils
ont du Ioilir , 6c les morts peuvent auflî
bien vous aider que les vivants. Mais ,
parmi Ceux qui vivent , ne choififlez pas
Ces charlatans qui débitent rapidement
de grands mots , qui rebattent des lieux
communs , ô: tirellent des treteaux dans
une école. Choififi’ez le Sage , dont
la conduite ell une leçon; qui dit ce
qu’il fautfaire,’ 8: le prouve en le "fai-
Tanî’f’ce qu’il faut fuir, 8: n’efi jamais

Turp’ris dans Iesfautes qu’il. a condam-
fiées. Prenez un guide qui gagne’plus à
vêtre’vu qu’entendu.’Non que je vous em-

Zpêched’écouter ceux-mêmes dont lapette

îtell: ouverte, ,8: qui font métier déparler
in public’;’Î,poüïvu toutefois qu’ils le

” topoient fion pas de capter une vaine
’içhétébfit’é’;’maiside’formeides Sages; a;



                                                                     

une sursirent. 23’!
de le devenir: Quelle honte pour la Phifi
Infophie, de mendier les acclamations !
Le malade loue-t-iI [on Chirurgien dans.
l’amputation? Qu’on l’arche le taire , écoui

ter , le prêter au traitement. Des cris 2w
Je ne veux entendre que ceux de la dou-
leur, quand je pellerai vos vices. Veuf
lez-vous témoigner, par vos acclama-
tions , que vous êtes attentif 8c touché
de la grandeur des objets? A la bonne
heure. Mais que vous ayez la prétention
de juger, d’applaudir à qui vaut mieux
que. vous , jamais je ne le foufl’rirai.’Les
diîciples de Pythagore étoient tenus à
cinq ans de lilence. Penfez-vous qu’avec
le; droit de parler, ils obtenoient celui
de louer? Que je plains un infenfé qui
fortiroit mécontent de fou école , s’il n’é-

toit reconduit parles acclamations d’une
multitude ignorante. Le beau triomphe 5
dÎêtre loué par des gens qu’on ne daigne:

Toit pas ellimer ! Fabianus parloit en puai-
blic; mais on l’écoutoit aVec décence;
Quelquefois une . acclamatit’m s’élevoitî,

mais produire par la grandeur des idées ,
8c non parles charmes d’une période ha-
bilement terminée par tine chûte mélo-
dieufe. Sachons mettre de la difl’érence
entre les applaudillements de l’école 8c
ceux du même :’ rachons que la louange



                                                                     

n32. luzernesmême afat licence. En Phylique, tout
les phénomenes’, pour un œil obferva-
tout, font lignes les uns des autres: en’
Morale aulli , la moindre indication fuf-
fit pour juger des caraâeres. La démar-
che , le gefle , quelquefois une réponle,
un doigt porté à la tête , un coup d’oeil,
annoncent un débauché. L’homme caul-

tique le déeele par fon ris; le fou, par:
Ion air 8: fa contenance; chaque vice a
fes traits 8c l’a phyfionomie. Voulez-vous
connaître un homme : regardez comment ”
on le loue. Mille bras s’agitent autour
d’un Philolophe , mille mains le heur-
tent àfa droite, à la gauche, eau-defl’us l
de la tête: prenez-y garde , ce n’efl pas
la un panégyrique, c’el’t une orasfon fu-
nebre. Eh E gardez toutes ces démonl’tra.

liions pour les arts qui cherchent des fuf-
frages: la Philolophîe ne veut que des
relpeé’ts. Si. nous permettons aux jeunes
gens un moment d’enthofialme , qu’il
foit involontaire; qu’ils ne rompent le
filence , que parce Qu’ils ne peuvent plus
le garder. Une pareillelouange cil un
aiguillon pour eux, 3C une exhortation
pour l’auditoire. Je luppofe toujours
qu’ils font émus par les citoles, 5c non,
par l’arrangement des mots. L’éloquence

atteins: 9th tu? Mme



                                                                     

DE SE’jNE que. 2g;
. intérêts de la vertu pour les liens. J’en

relie l’a pour le préfent. Il faudroit un
traité à part , pour enfeigner- l’art de par-
let au Peuple; les libertés qu’on peut:
lui permettre , ou le permettre avec lui;
Il en rélulteroit que la Philolbphie a
beaucoup perdu’à s’être trop familiarifée.

Non qu’elle ne paille fe montrer; mais
il lui faudroit un Sanéluaire, au lieu

t’ d’une place 3 des Prêtres, au lieu de vil

courtiers. j p ’
L E T T R E L II I.

Que peut de, gens connoiflènt leur: défilulf’,

Le Sage , égal aux Dieux.

QUE ne me perluadera-t-on pas? on
m’a perluadé de m’embarquer. En par-
tant , la mer étoit calme: il cit vrai qu’au

ciel des nuages noirs annonçoient du
Ventou de la pluie: mais je crus, malgré
ces menaces, pouvoir dérober à la tenta
pète un trajet auflî court, que celui de
Naplesà Pouzolle. Pour arriver plus vite 5 .
au lieu de luivre les détours de la côte ,
je cinglai vers Nelis, par la haute-mer s
j’étois fi avancé , qu’il me devenoit. égal

d’aller ou de revenir. Toutfàfcoup le
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calme qui m’avoir féduit , difparoît. La
tempête n’était pas. encore formée , elle

le préparOit, 8c les flots rouloient plus
prellés. Je priai le pilote de moiller à la
premiere côte : il me dit qu’elles étoient
toutes efcarpées , inabordables, a: que
dans la tempête il ne craignoit rien tant
que la terre; mais j’étais trop malade ,w
pour longer au péril. Des naulées lentes
à fans élier, qui me remuoient la bile ,
fans la challèr , rendirent mes follicitas,
rions plus prenantes , 8: je forçai le pilote
bon gré mal gré, de gagner le rivage. En-
fin nous y touchons , j’oublie les précep-
tes de Virgile; 6c fans attendre qu’on
tourne la proue vers la mer , qu’on jette
l’ancre du haut de la poupe, je me rap-
pelle mon ancien métier , a: m’élance

dans la mer, comme un brave nageur,
fans quitter mon manteau. Imaginez ce
que j’ai foufl’ert , pour gravir les rochers,
pour trouver une route , pour m’en frayer
une. J’ai fend que .les Marins n’ont pas
autant de tort de craindre la terre. On ne
moiroit pas toutes les fatigues que j’ai eu
à foutenir, a: je ne pouvois me foutenir
moi-même. Non, mon ami, cet Ulyllè,
malgré tous l’es naufrages, n’était pas ,fi

mal que moi avec Neptune. Je ne fais
fil épmuvoitdes naufées ; mais-du mon»,



                                                                     

ne sinuons. 23;.
les voyages ne durerent que. dix ans ; il»
m’enfaudroit plus de vingt pour la moiti.f

dre t’rave’tfée; t
Quand le mal de mer m’eût enfin (luit-i

té , 6c vous lavez qu’il ne s’en va pas avec

la mer ; quand une onâion falutaire eût?
refait mes membres , je me mis à néné--
chir fur la négligence de l’homme. Il vit
fans panier, même à les infirmités cor-t
porelles , qui pourtant le font quelque,"
fois fentir; encore moins à celles de l’a-r
me , qui le cachent bien mieux , «St n’en
font que plus graves. On s’étourdit lur

. un léger mouvement de fievre ;elle s’ac-
» croît, elle s’allume : c’efi alors feulement

qu’elle arrache, à l’homme le plus fort 8:
le plus endurant , ’l’aveu’de fou mal. On

lent de la dealeur au pied, des pointes
aux articulations : onvs’en impol’e, on
s’imagine une entorfe , une foulure can; "
féepar quelque effort: en un mot, on
cherche un nom quelconque, tant que
la maladie n’el’t pas décidée; mais quand

elle le fixe à l’orteil , il faut bien avouer
que c’ell la goutte. Dans les maladies de
I’ame , tout le contraire : on les lent

. d’autant moins , qu’elles tout plus fé-
rieul’es. N’en layez point furpris , mon
cher Lucilius. Quand on el’t all’oupilé-j

géminent , ôtquïon rie-fiait que têvallèr, q
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On fonge quelquefois, en dormantgtquêl
l’on dort. Mais un Tommeil , profond
anéantit jufqu’aux fonges ,linterdit à’l’ame.

tout ufage de [on intelligence. Pourquoi
donc ne convient-on point de les vices Î

’el’t qu’on les a. Il faut être éveillé,

pour raconter les fonges;& guéridçl’es
vices, pour les avouer. Eveillonsënous.
donc, li nous veulons condamner nap?
erreurs. C’ell la Philofophie qui VnOus,
réveillera, elle feule peut difliper un
fommeil létargique. Dévouez-vou’s tout

entier à [on fervice; vous êtes di ne
d’elle, elle cil digne de vous: volez ans
lésinas l’un de.*l’autres,renoncez;gatoute .
fifille ranatres, maiëireitÈncez-y brieraient;
avec éclat. N’allez pas philofopher à de-, "
mi. Si vous étiez malade , vous renon-
ceriez à toute afl’aire , publique .ou do-
mel’tique; nul acculé ne vous toucheroit
allez 9 pour obtenir votre afliflance s vous
n’auriez d’autre loin que de vous guérir
auplu’tôt. Eh bien, mon’amil n’en ferezé

Vous pas au tant pour la ,l’agell’e? Rompez

vos liens; que tous vos moments [oient
pour elle: vous la manquez , fi vous été;
préoccupé. La Philofophie ellimpérieufe,
elle donneül’hëure , 5C ne la prend pas 3
elle né iveut’ipa’s’ ’être en fécond , mais

mais la fquveraiue à;
v



                                                                     

ne S’ËNEpQUE. en
elle paroit , 8c veut qu’on obéill’e. Les ha-

bitants d’uneïville offroient à Alexandre
une partie de leur territoire. 8c la moitié
de leurs biens. Je ne fuis pas venu en
Alie, leur dit-il , pour recevoir ce que
vous me donnerez, mais pour vous laill’er
la part qu’il me plaira. La Philofophie ,
comme Alexandre, vous dit: je ne pré-
tends pas recevoir le temps que vous au-
rez de trop; contentez-vous de la part

que je vous ferai. I vQue la Philofophie fait donc l’unique
objet de votre penfée, votre unique
amie, votre foutien; bientôt un inter-.
vaille immenfe vous féparera des autres
hommes; vous devancerez tous les mor-
tels , 8c les Dieux vous devanceront de
fort peu. Quelle fera donc la différence
entre eux ô: vous? Ils dureront plus

long-temps que vous. Mais qu’il faut
d’habileté , pour renfermer tout dans un

"point! Un petit nombre d’années en:
autant pour le Sage , que l’éternité pour
les Dieux; il a même un mérite de plus;
la fagell’e des Dieux,ell due à leur nature,
6c non à leurs efforts. Le fublime alliage!
rencontrer dans le même fujet, la foi-
bleli’e de l’homme, 8c la fécurité: d’un

Dieu! Que la Philofophie a de force
contre les attaques du fort! invulnéraq .
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ble , armée de toutepiecc , impénétrable

comme un.rocher , elle ne fait que fa.
couer fa robe, 8c les flaches tombent fans
force à fes pieds: d’un fouflle , elle re-
poufiè le trait contre l’ennemi qui l’a
lancé.

LETTRE LIV.
Maladie de I’Auteur. Le Sage ne craint

point la mon.

A U bout d’un intervalle afTez long, mon
mal vient de me reprendrexLequeli’ di-
’rez-vous. Vous avez raifoh de le deman-
der, car tous les maux me font connus.
’11 en eft un pourtant dont je fuis plus par-
ticulièrement affeâcé :fon nom efl grec 3

je ne fais pourquoi: notre mot latin fizf-e ,
pirium le déligneroit allez bien (I). Ce mal
-cfl violent comme un orage , ô: palle de
même; [a durée n’eit guere que d’une
beure , car on n’expire pas longuement.

( 1);sî la maladie’dont Séneque f: plaint ici .
dl l’ajllzme, ou celle que les Grecs délignoient
fous le nom d’orthepnée , dont les accès étoient
laïus courts que ceux de l’àfihme , il paroitque à:

"and ci: cè qn’on and: étoufeqxcnæ; ’



                                                                     

DE S’ËNEQÙE. 239
J’ai efl’uy’é toutes les maladies, incommo-

des 8c dangereufes, mais je n’en cannois
pas de plus infupportable. Pourquoi 27
c’elt que les autres ne (ont que des ma-
ladies, au lieu que celle-là cil une vé-
ritable agonie. Aufii les Médecins l’ap-
pellentils la me’ditatidn , ou le prélude de
la mort : 8: l’auvent dans ces efl’orts, la
Vie peut s’en aller. Vous me croyezbien
content d’être échappé; fi je regardois

la cefl’ation du mal comme de la bonne
fauté. je ferois auflî ridicule , qu’un plai-

deur qui, pour avoir obtenu un délai,
croiroit fort procès gagné. Mon ami , au
fort même de l’étouflèmcnt, je n’ai pas

callé de me fortifier de penfées conta.
geufes 8c confolantes. Eh, quoi donc!
me dirois-je , la mort revient tant de fois
à la charge! qu’elle Te décide : je l’ai défia.

éprouvée plus d’une fois. Quand Cela E,
me direz-vous : avant de naître. La mort,
c’efi n’être pas ce qu’on étoit auparavant.

Je commis cet état: après moi , ce fera
comme avant. Si l’on fouille après la
mort, on auroit (cuffat avant de naître :

. l . .
mais ous ne (entions pas de mal. Dites-
moi, e faudroit-il pas être infenfé; pour
trouver plus malheureufe une lampe,
quand elle cil éteinte ,. que lorfqu’elle
n’était pas allumée. Eh bien! nous [orne
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mes des lampes : la nature nous alluma"
ôc nous fouille. Dans l’intervalle , il y
a quelques maux à foufi’rir; en deçà 8:
au delà , une fécurité profonde. Notre
erreur , mon cher Lucilius, c’ell de ne
voir le trépas qu’à la. fuite de la vie: il
cil avant comme après. Qu’importe de
ne pas commencer , ou de finir? L’effet
et! toujours le même; il confil’te à n’être

pas. Voilà les exhortations que je m’ad-
drell’ois intérieurement : car la parole
m’était interdite. Peu à peu je ne me
fends plus opprelTé, mais haletant; la
maladie me lama de plus longs repos , 8c
cella tout-à«fait : mais l’impreflion dure
encore. Ma refpiration n’efi pas aufiî li-
bre qu’à l’ordinaire: je feus toujours de
l’embarras 8c de la gêne. La maladie fera
comme elle voudra , pourvu qu’elle ne
fer jette pas fur mon ame. En attendant,
recevez ma protel’tation. L’heure fatale
ne, me camera pas d’efl’toi : j’y fuis tout
préparé : ce n’ell pas d’aujourd’hui que j’y

peule. Sansdoute, il feroit plus beau de
ne pas craindre la mort , dans un temps
où l’on trouve de l’agrément à vivre. Quel

mérite y art-il à fortir, quand on vous
chaille i’ Il yen a pourtant. On me chaire;
mais je m’en vais de bon gré: ou plutôt ,

. en ne. chaire point le Sage. Etre chaulé
c e
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ne SËNEQUE. 24::
t’efi partir malgré hi : 8c le Sage ne fait:
rien , malgré luis Il fe dérobe à la nécelï
fité , parce qu’il veut ce qu’elle le force-

roit de faire.

L E T T R E L V.
Defitiption Baies ô de la marfil! de

Veda.

JE defcends de litiere, avili las que li
i’avois fait à pied tout le chemin que j’ai
fait allis. Il ei’t fatiguant de le faire long-
temps porter, de d’autant’plus fatiguant ,-

que la Natureyrépugne; elle nous a don-
inéclos jambes pour marcher , comme des
yeux pour voir. C’efi la mollell’e qui
nous afi’oiblit; à force de ne pas vouloir ,
on finit par ne pas pouvoir. Cependant
i’avois befoin de me (écouet , pour faire
couler la bile , fi c’ei’t elle qui me [biloquer

ou pour raréfier l’air de mes poumons ,
s’il cil devenu trop denfe par quelque
calife que j’ignore. Je me fuis bien trouvé
de la voiture , j’ai continué: le lieu m’in-

vitoit. Entre Cames 8c la campagne de
Servilius Varia , le rivage fe courbe en
un chemin étroit , reflerré d’unycôté par

la mer , 8c de l’autre , par le lac. Un:

,TOme I. V l g).a

IF?
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tempête récente en avoit raffermi le fol":
car ;vou’s le favez , la tempête , par les
flots prelfés 8c continus , applanit le ter-’
rein ; un trop long calme le défunit, en.
privant les fables de l’humidité qui leur
fert de lien. Cependant je me mis , fui-

’vant mon ufage , à chercher autour de
moi quelques lbjets d’infirué’tion , 6c mes

yeux fe porterent fur la maifon de cama
pagne que pofi’édoit autrefois Varia. L’a

vieillilfoit ce riche Prétorien , qui ne fut
célebre que par [on oiliveté , pour la...

I quelle on l’eilimoit heureux. Quand l’ami-
tié d’Afinius Gallus perdoit’quelque Ro-

main; quand les ennemis de Séjan ,
enfuira fes partifans , étoient immolés; à.
chaque viâime , on s’écrioit : 0 Varia Î
la plgflèdes [cul l’art de vivre; Il ne favolt
que le cacher , ô: la difl"érence cil grande
entre le repos 8c l’indolence. Pour moi,
du vivant de Vitia , je ne pal’fois jamais
devant cette maifon , fans dire; ci-gir
Varia; Mais la Philofophie , mon cher.
Lucilius, a quelque chofe de fi facré ,
de fi vénérable, qu’on chérit jufqu’à l’im-

poflure qui lui reflemble. L’homme oifif
aux yeux. du peuple , el’t un Philofophe
retiré du monde , libre de foins, [aris-

, fait de lui-même , ne vivant que pour lui;
avantages gui ne conviennent à parfourni: s,



                                                                     

ne SËNn-ourt. a4;
Qu’au vrai Sage. C’ell: lui qui n’en: trou-

blé d’aucune inquiétude , 8c qui fait
vivre pour nluivmême a car il fait vivre ,
8c é’efi le point ell’entiel. Mais fuir les

perfonnes 8c les chofes , mais s’exiler pour
le mauvais l’accès de les pallions , le dé-

rober au fpeâacle du bonheur d’autrui ,
fe cacher de peut ., comme un animal
foible 8c timide z ce n’efl pas là vivre pour"

foi; c’efl vivre pour la crapule, pour le V
fommeil , pour la débauche. On ne vit
pas pour foi , dès qu’on ne vit pour per-
forme. Et pourtant la confiance , la per-
févérance font des vertus fi lieues , que
la parelle même en impofe, quand elle
en foutenue. Pour la maifon, je n’en
puis rien dire de pofitif : je ne cannois
que la façade Scies dehors , que peut voir,
comme moi , le premier palfant. J’aire-
marqué deux cavernes , d’un travail
menfe , d’une grandeur confidérable ,
d’une lit-nature pareille , l’une impénétrag

ble au foleil , l’autre brûlée de les rayons

.iufqu’au foir. Un bois de platanes filtra;
verfé par un ruilfeau; une efpece d’Eu-À
rippe qui communique , d’un côté , à u
mer, de l’autre , au lac Acherufe , 8c que”
i’ai trouvé poilionneux , malgré les pê-ç

ches qu’on y fait de temps en temps. Néan-
moins , ou le ménage ,, quanïd la mer e11

. . . j - i
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tenable: fi la tempête laiffe du loilir aux,
pêcheurs, ils tendent leurs filetsà la proie
qui s’y préfente. Le principal mérite de la
maifon , c’efl le voilinage de Baies : elle
en a les avantages , fans les inconvénients;
Telles font les qualités que je lui con-
nais. Ajoutons que c’eli une campagne »
de toutes les l’aifans. Expofée au zéphyr ,
elle n’en reçoit pas feulement lelfouflie ,’

elle le regarde , 8c en prive la ville de Baies.
Je trouve que Varia n’était pas fi mal aviÀ

fé de choifir cette retraite: elle convenoit
à l’indolence de fa vieillellè. Quoiqu’après

tout , le lieu ne contribue guere au bon-
heur : c’el’t l’ame qui donne du prix a
tout. J’ai vu le chagrin habiter des cam-
pagnes délicieufes ; j’ai vu le trouble des

allaites au fein de la folitude. Soyez-en
donc sûr , mon ami z le mal-aile que vous
fautez , ne vient pas de ce que vous n’êtes
pas en Campanie. Et pourquoi n’y êtesf;
vous pas .9 Envoyez vers moi vos’penl’ées;

au peut voir fes amis , qualqu aimants)
St les voir aufli fourrent, aufiî longtemps
qu’on le veut. Ce, plaifir , le plus grand
detaus , on le goûte encore mieux quand
on elÏ éloigné. La préfence nous’raflafie?

après airoit quelquefois converfe enfemp-r
ble , allis ou en fe promenant , une fais
(épaté , l’an le croit difpenfé. de fang’erâ ’
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l’ami qu’on vient de quitter. Ce qui doit

nous faire fupporter l’abfence avec moins
de regret; c’efl que , pour être abfents ,
deux amis n’ont pas bel’oin d’être éloi-

gnés. Comptez d’abord les nuits pendant
lefquelles ils font féparés, enfuira les oc.

cupations qui les appellent, chacun de
fan côté , puis les études folitaires , les
voyages à la campagne s 8c vous verrez
que l’éloignement nous prive de peu de

"choies. A’ C’efl dans le cœur , qu’il faut polTéder

fan ami: là , jamais d’abfence; l’ami qu’on

délire, on peut le Voir tous les jours.
Ainfi , étudiez avec moi , foupez avec
moi ,’ promenez-vous avec mai. Nous vi-
vrions trop à l’étroit , fans l’imagination

à qui rien n’efl fermé. Mon ami , je vous

vois , je vous entends , je vous quitte fi
open , qu’à préfent même , ce que je vous
écrits, je doute li c’el’t une lettre ou un

billet. V ’ ’

j’essaie”

La
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LETTRE LVqI’.
Séjour de l’Aureur à Baies. Que l’an peut

étudier, même au fein du tumulte.

J E vous pratelle que le fileries! n’efl: pas
aufli néceflaire qu’on le croit, pour la
méditation. Mille cris confias retentif-
fent autour de moi. Je loge au-defi’us
d’un bain. Figurez-vous toutes les efpea
ces de bruits qui peuvent importuner les

- oreilles. Ce font des Athletes qui s’exen
cent , quixbalancent leurs bras chargés de
malles de» plomb s qui pouffent desgéfc
milfements ,. quand ils l’accombent à la
fatigue, au feignent d’y fuccomber ;. des.
fifl’lements à; des ibupi-rs profonds, quanti

ils laurent échapper leur haleine long-
temps retenue. Si le bafard y amene un.
de cesbaigneursvulgaires , qui fe borne à:
l’ond’tion la plus commune ;î j’entends, le.

bruit du frottement ,8: 16.47011. varies fait
vaut que fa main. frappe-011 du creux ou:
du plat. (fait bien pis. encore,,s’11fur-.
Vient unjqueur de paume , qui. com.
mente une. partie réglée :4 ajoutezles ivre;

gires, les filous. pris lut le. au ,V 8; les
chanteurs. qui ne trouvent leur. voix belle;
flue deuils-bain t lezbmitde. l’onde agir.»
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tée , toutes les fois qu’on entre dans la

’ cuve. Au milieu de ce vacarme, qui fe-
roit infupportable , n’eûbil que l’incon-
vénient d’être enfermé , repréIEntez-

vous un épileur qui , pour le faire mieux
remarquer , tire de fou golier un fiflle-
ment grêle , 8c ne celle pas , qu’il n’ait:
trouvé des aifièllesà épiler , un patient à
faire «crier en fa place. Repréfenrezovous
enfin tous les marchands des tavernes,
pâtifiîcrs , charcutiers, confifeurs, qui ’

chacun , ont leur modulation particu-
liere , pour-crier leur marchandife. Il
faut , direz-vous , que je fois fourd ou

ide fer , pour n’être pas duirait par tan:
de fous confus 8: difcordants, tandis que
notre ami Crifpus mouroit d’impatience ,
à au feul bruit de (es clients dans fou velu»
-bule. Pour moi, tous ces bruits ne me
font guere plus d’impreflion , que celle
d’une eau qui roule ou qui tombe. L’on
:nous dit cependant qu’une ville fut dé-
placée ( x ) , pour la feule raifon que les
habitants ne pouvoient foutenir le flacas
des cancanâtes du Nil. Les difcours me
.caufenc plus de dil’craâion , que les bruits:
ils attirent la penfée , tandis que les bruits

Âne font que remplir 8c frapper l’oreille.

4 - (ulVquSéneque , Natural. 0113m. Î. ,i a.
il.
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Entre ces bruits qui m’étourdillènt , fins

.. me détourner , je compte ceux des char-
riors roulants , d’un forgeron logé chez
moi, du ferratier voi-fin , d’unaéteur qui
répares 8L déclameaul’on de la flûte. Les. i

fous intermittents m’incommodent en-
core plus que les. Ions continus. Mais je
me fuis tellement endurci, que j’enten-
cirois , même fans émOtion , le chef des
rameurs, de fa voix de tonnerre, leur
,prelcri-re la mefure. Je force mon efprit à
le fixer fur lui-même. , fans fe porter au
dehors. La Nature entiere peut retentit
autour de moie , pourvu Que dans mon
aime il n’y ait point de tumulte , point:
[de querelle entre le défit 8: la crainte;
point de difcordev entre l’avarice 6c la
débauche , point de combats Ventre tant
d’intérêts divers. Un profond filence
regne dans toute la région: que m’im-
porte i’ fi- mes pallions tout en tumulte.
Le Poète a tort de dire que la nuit a
répandu le calme dam la Nature
n’y a point de calme , s’il n’efi le fruit
de la raifon. La nui-t n’ôte pas les inquié-

tudes (elle ne fait que les fufpendre , ou
plutôt les changer. Pour les méchants ,

(r) Omnia aoûls etant placidâ compofia. quiezg

n YAxnoN,a
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DEnspfiNEQUE. 24,9
les nuits [ont orageules comme les jours,
Le Vrai calme efi celui de la bonne con-
fcience. Voyez ce riche qui cherche le
foinmeil dans le filence de fan vafie Pa-
lais : (es oreilles ne font frappées d’aucun r
bruit: la foule daïes efclaves ei’t muette ;
8c fi l’on approche de fan lit, ce n’eli que
fur la pointe du pied : néanmoinsil s’agi-

te , il le retourne, il cherche à attra-
per un moment du iommeil le plus léger: i
il n’a rien entendu . 8c Te plaint qu’on.
l’étourditLC’ell foulame qui bourdonne

à (es oreilles: voilà. les cris à étouffer, la 4
révolte à réprimer; Ne croyez par l’aine

tranquille , parce que le corps repolie :
louvent le fommeil n’efi’ qu’un trouble I

d’une autre efpece. Quand on fent le mal-
aile , l’ennui de foi-même ,. inféparables
de I’oifiveté; le leul remcde , c’efi Partition , ’

c’el’t la (moufle que procure un travaili
honnête. Les habiles généraux n’en con.
rioiHEnt pas d’autre "boutre la défobéif...

fance des troupes t ils ne les contiennent
qu’à tome de fatigues , d’expéditions mi-

litaires: ainli en haleine , elles. n’ont- pas
l’e temps de fe débaucher. , 8c lamaxiineî

la: plus incontelîable- ,.. tireli; que tous les
me du. défœuvrement, L’occupation les
diflipe. Quelquefbis l’ennui- des affaires ,’

dégoûta Refleinfiuïneuxzôc péri

. . t S
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nible, nous jettent, dans la retraite : nous!
croyons alors- l’aimer ; mais, dans cet exill
où la peur 8c la fatiguerions avoientre...
légués ,fl’ambition. vient rouwin toutes;
nos plaies: c’ei’t’ qu’elle nïétoit pas. anéan--

tie;. elle. étoit. feulement fatiguée, rep
butéepar. les. mauvais» fuccès. J’en dies-

autant de» la débauche; On la croiroit:
celiée ;,notre table ei’tplus frugales,nosa
dépenfes .mieuxréglées : c’efl’alors qu’elle:

nous follicite.; les plaifirs- qu”elle avoit:
quittés ,.. fans y renoncer ,l elle lestons-
VOite ,. 8: plus: fort quejamais parce:
qu’elle recache. mieux..En effet, 1eme.
ces déclarés: [ont moins. graves ;.de-même:
que les maladies qui touchent à-lal guéri-.-
lbn, quandelles caufent des éruptions ,,
quand elles manifel’tent leur violence. v?

Ainli, n’en doutez) pas, l’avarice ,1,
l’ambition ,. les autres maladiesde l’aine ,,

ne [ont jamaisplusfimeftes, que;dans le:
calme apparent d’unefaufl’e guérifon :. par:

fa v croit, hors. damne; on en cit: loin.. Sii
nous: fommes de-bonne foi ,p. fi la retraite:
eflt formée , fil’apparence-neléduit plus»:

nos cœurs; je le:répete4,, tienne. pourras.
nous diflraire :: la voix. des hommes, le: t
chant desoifeaux- , n’intermmpront point.
nos penfées- honnêtes :-elles auront trap;
si: acidifiante ,, trop de fiolidité..’ï’atit que:



                                                                     

DE sinuons. 25:
les bruits du dehors intéreHent l’aine ,
èîèfi: qu’elle n’eft pas alièz ferme , airez

retirée en elle-même; il lui ref’te quel.-
qu’inquiétude, quelque vieille peut qui
entretient la curiofité. Ecoutons Virgile
quint: dire à ion héros; m’ai , que ni les

traits, ni les bataillons des Grecs ne pou-
rvoient e rayer, maintenant le moindre fiufiv

je m’eponvante ,. tout bruit m’aI’arme 6’

me fait trembler pour celui qui m’accom-
pagns , &spourle fardeau que je parle (1)»

. Dans. Ces vers , vous voyez d’abord la.
peinture" d’un Sage que rien n’émeut ; ni

. fics? traits qui brillent dans l’air ,. ni les ar-
mes entrechoquées du plus épais bata-il«
Boni, ni le fracas: des villes qui s’écroul-
IEntg. Vient enfuire un. homme fans ex.
pénienne: il’ craint pour fa fortune , le
moindre bruit l’épouvante; les paroles
fiant pour: lui. des menaces: ,. un: mouve-ë-
mentl’éger le glace d’efl’ioi- z. c’efi fonba;

gage qui le-rend timide. Choilifiez un de
ces hommes fortunés ,. qui traînent à. leur

fifi )ÏEt me;quem dudüm non ull’ a .înj târa movebam:

Tela, necadverfo’glomerari exaginineGraii ,

ç ’ . s .Nunc omnes terrant aura-fanus excita; monts
Surgenfum ,. 8: pariter. comitique’ oneriquè’

timentemi,

une. Æizeid. vertus 8c ne.
L 6è
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fuite-tant de riches effets; vous le verrez; »
comme le héros de Virgile, craindre pour?

fin fi:rdeau.(l.). IMon ami’,,l’eordre-régnera dans votre:

aine, quand vousferez lourd. à. tous les
cris; quand, nulle voix ne vous: tirera de:
vousunëme , nicelle de lafiatteriez; DE
celle de la menace, ni unméIange con...
fus de vaines. clameurs. Mais, ditesvous ,,
ne l’eroitilpas plusfimple de s’éloigner;

du tumulte? oui, fans doute :» auflije vais;
déloger-s. mais je voulois m’éprouver8c:

m’exciter; Pourquoi: relier plus: Ion si
temps-alarmante 5’: le, remede dËUly e;
el’t. fi facile [de il garam-itfescompagnons;
du chant même desSirenes., i ’ i

(r) Comitiqye; cymrique timentem
n Énée portoit. fou; pereAnchife-fur. les épaulm

tramoit faufilsAl’caguephar lamait). ’
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LETTRE XVII.
Qu’on n’çjI pas maître de fer premiers mon;

rament: o

O Bit I G É de retourner de Baies à N26
ples , je me laili’ai perfuader fans peine
que la mer étoit orageufe , pour n’en pas
faire une féconde épreuve; mais la pluie
avoit tellement inondé les chemins , que
fêtois en litiere comme en bateau. La
def’tinée des Athletes litt la mienne pen-
dant tout le jour: d’abord un enduit de
finge , puis la poufliere dans la tout:
fouterraine de Naples. Rien de plus end
nuyeu-x , que ce long tuyau; rien de plus
fombre , que cette entrée qui éclaire
moins que les ténebres ; a: quenelle joua
y pénétreroit , la poufiiere l’auroitbien-
tôt éclipfé r elle cit incommode, même
dans les lieux découverts :: là , renfermée,

fans ilïue, elle roule en tourbillons, 8c
retombe fur le voyageur quila fait voler.
Nous. avons elïuyé. les deux-contraires dans

la même toute, munmême jour, la boue
36 la poufiiere..Néanmoins.ces ténebresme
donnerai): à perrier. je me. fontis &appê
intérieurement; se n’était gais de restai,
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mais une altération caufée par la noue
veau-té du fpeétacle 8c par l’horreur du

lieu.v]e ne’parle plus de moi , qui, loin
d’être parfait , fuis apeure fupportable s;
le Sage même fur qui la fimtune n’a- plus
de prife , ei’t ébranlé ,. change de couleur

comme les autres. Il. y a des émmions ,
dont , avec toute [a vertu. ,, il, ne peut le
garantir z c’eli la nature qui lui rappelle
fa mortalité. Ainfi. un. fpeétale doulou-
reux luiallongelestraits , une apparitiom
fubite le fait frili’ormer ;. 8c fur le hardi
d’un précipice , s’il regarde en bas ,, (a:
vue fe trouble :: je le répete , ce n’eût. pas",

de la peut , mais des mouvements nazir: .
tels invincibles a la raifon. Souvent nm
homme brave 8: prêt à répandre l’on; 12mg,

ne peut voir couler celui d’un autre:
quelques- uns s’évanouifl’ent à la vued’uner

plaie récente" ou: purulentes d’autres
aimeront mieux recevoir une coup:
d’épée ,. que le voir donner. Jevous difoien
donc que ,, d’abord (j’éprouvaide- L’altév

ration plutôt que dultroubiet enfuirez
une allégrelle involontaire ,. quand le
iour mefut rendu. 1eme mis à. réfléchie
fur L’inconféquenœ des hommes, de
craindre plus. ou moins-desserties daim
l’efl’et’eli le même. Qu’importeyqu’on l’oie

par lachûte d’une tuile ou. dîunemong
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gagne ? Cependant on craint plus» celle-
ti ; quoique l’autreToic également mor...
malle. C’efl que la peut: confidere’moins

reflet que la caufe; Je ne parle pas des:
Stoïciens; fuivant eux, il eft vraie, quant!
un homme efi écrafé panne-grolle malle,
fon ame- ne peut fouir, 6c faute dÎiHÏIe ,
telle fa: dlfperlë- alane le cotps- :2 mais je:
crois qu’ils. fe- trompent. La flamme ne
peut être écralëe z. elle s’échappe automa-

du corps:q.ui- la. comprime; LÎàir ne peut.
être, ni endommagé pan leehoco, ni diz-
vifé par un tranchant ,. ilcede à l’Obfi’a-
de , 8c sÎécouleà l’entour. Les éléments:

dle;l’àme» font encore plus déliés: elle ne

peut donc ,. ni fe-trouver- ptife ,. ni-périr
émulée; graceà facénuité , tonales-pores;

fiant perméables pour elle. Quand la tout
dret a; porté. au loin fa lamier: âcres rao-
vages ,Ë la moindre! ouverture lui fume:
pour. sïenaallen Ham: , plus fubtile-quenl’er
fieu même ,, croum: des ilÏues par tousle’s
membres: il ne s’agit que de:favoir fi:
ellehpeut être immortelle. S’il ell démon.L
tré qu’elle furvit’au. corps; la. même caule-

qui-xl’empêche-de périr ,. ladéfend contre.

toutes has. attaqua L’immortalité né
hum-e pas d’exceptions ,7 8c. rien ne peut"
nuixesàzce qpieflsétemelg; 1 h ’ - e-
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LETTRE LV111.
De la divëfion des êtres , fuirait: Platon.

J E n’ai jamaisfemi, commeaujourd’buî,

la difette , ou plutôt la flérilité de notre
langue. Nous parlions du fyfiême de P13.
ton; mille idées le font oflettes , les
unes qui manquent de nom , 3c en de-
mandent; les autres qui en ont en , mais
l’ont perdu par non-e faufl’e délicatefle.

L’æflruml des Grecs , cette efpece de
frénéfic qui s’empare des troupeaux 8c les

emperle dans les bois; nous l’appellions
autrefois .afilum .- Virgile efi mon garant z
mi numen afilo Romanum gif. Ai-ie befoim
d’ajouter que ce mon n’ell plus d’ufæ

ge? Pour ne pas; vous tenir trop long-
temps, Certains verbes. étoient alités au
fimple , comme cernerefirro... intzrfia :. Vir-
gile efl encore maqpreuve: aimer-[è actif?
giras è cernure ferro; Aujourd’hui l’on
n’emploie que le Compofé. deczmem; Les
anciens cilloient; encore fi. juflb. pour, fi
jifièra s ne m’enlgeroyaez pas. ,. mais. Vit.»

fille :r cætera ,, qué [fifi ,, menu»; manu:

infant mua. M01 lm , pas: ces
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Exemples , n’eil pas de vous prouver com-.
bien j’ai perdu de temps chez les gram-
mairiens: mais combien de mots d’En.
nias 5C d’Attius doivent être tombés en
défuétude ; puifque dans un poète
même ,- qu’on a tous les jours entre les
mains, quelques expreflions font défi
furannées. ’ ’

Que lignifie , direz-vous , ce préamfl.
.bule f où voulez-vous en venir Î Je ne
vous le cacherai pas: je voudrois , fans
choquer votre oreille , ou même en la chat
quant , nier du mot (fleurit: , alliance.
Cicéron l’emploie 3 [on autorité cil, je
crois ,Adécifive. En voulez-vous une plus

récente 1° Je vous citerai Fabianus ,.écri-Z
Nain correct , éléfant , brillant même en
.déplt de notre elicatefle. Je vous en
fars juge, mon cher Lucilius : comment
rendre en latin l’oufia des Grecs, cette
kchof’e néceiÏaire, qui comprend la na-
x’ture 8c fart de bale à tout. Permettez--
Lmoi donc le mor darda : j’uferai fobreq
ment de mon droit , 8: peut-être me full.
fira-t- il de l’avoir. Mais que me fert votre i
complaifance? Je ne puis exprimer en latin
la. chofe même pour laquelle fourrage v
notre langue ; 8c admirez fou indigence :
ce mat intraduilible ell un monoiyllabe g

«ma , s l V, v ni A A . .L
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c’efl le la du des Grecs (r). Pourquoi cæ
embarras, dites-vous? l’équivalent efl:
Tous la main: mettez quad dl. Ce n’en:
pas la même chofe : j’emploie un verbe
au lieu d.’ un nom ; s’îl le faut néanmoins ,

j’y confens. Notre ami, avec lbn érudi-
tion ordinaire, nous difoit que Platon
divife l’être en [lx dalles. Je les parcour-
rai toutes; mais après avoir donné quel-
ques notions préliminaires fur le genre.
Il s’agit de ce genre primitif, d’où déri-

vent toutes les efpeces : principe de tout:
divifion, il embrall’e la nature entiere.
Comment le trouver? rien de plus lima.
ple. Parcourez en rétrogradant toutes les
’el’peces, vous remonterez à la premiere.
Suivant Arillote , l’homme , le cheval , le
chien , font des l’efpeces: mais un lien
commun les unit. Quel el’t ce lien? l’ani-
’maIiré. Ainfi , l’homme , le cheval 8c le

chien font des efpeces , dont l’animalell
le genre. Mais , fans être, animal ,7 on peut.
avoit une ame :4 nous En remmoulons
dans les plantes; dans lêslal’bïfîsî nous

- airons des végétaux, qu’rls Vivent 5P

l (1) Les fcliolallizques qui (ont venu-s depuis
’Séneque, ont rendu le mot 91x: des Grecs,
1111;? , quitteroit inconnu de l’ancienne latinitéts- f
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un Srîurrouz. 2;?
"qu’ils meurent. Les êtres animés feront
donc au defl’us des animaux; puifqu’ou-

Ire les animaux , ils embraflent encore
"les végétaux. Allons plus loin. Quelques
’êtres [ont privés d’ame , comme les pier-

res. Il y a donc quelque choie d’antéricun
aux êtres animés: c’eil le corps. Ainfi
"nouvelle divifion. Tous les corps font on
animés ou inanimés ; mais le corps ne
rient pas le premier rang , puilqu’il y a
des choies corporelles 8c incorporelles;
Quel cil donc le genre commun de ces
deux efpeces icelui que je délignois touts;
’à-lheure par l’expreflîon allez impropre

de quodefl.
v Reprenons fes clivilions. L’être ef’t cor-li

porel ou incorporel: voilà le premier
genre , le plus ancien , le plus étendu 3
les autres fout des genres , mais. partiels.
"C’eli: dans Ce flans , que l’homme en
’genre, parce qu’il comprend les hommes
de toute nation , Grecs, Romains , Par»
tires; de toute couleur , blancs, noirs,
olivâtres s. enfin les individus, Caton,
’Çicéron, Lucrece. Il cil donc. genre,
comme contenant des efpeces; mais il
efiefpece , comme contenu dans un genre;
Au lieu que l’être cille ente le plus gé.
néral ; il n’a rien au draguas de; lui, il eft

. le principe des choies , kil-rame des
divifions.

, .- ,.......,...-.a.â-h w .
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Les IStoïciens placent audefl’us de!

[l’être , un autre genre , qu’ils regardent
comme plus univerl’el: j’en parlerai par
la fuite. Mais établill’ons d’abord que
icelui de Platon embu-aile toute la nature,
8c mérite par conféquent d’occuper la
premiere place. L’être le divife en cor-
porel 8c en incorporel : point de milieu.
’Et le Corps? en animé ô: inanimé. Parmi
les corps animés , les uns ont de l’intel-
ligence , les autres n’ont qu’une ame:
’ou, fi vous l’aimez mieux , les uns ont:
un mouvement lpontanéc , ils marchent:
.ôtîfe déplacent; les autres tiennent à la ’
terre, le nourrifi’ent 8: ’s’accroifi’ent par:

des racines. Et les animaux, Comment les
’Hivil’eri’ en mortels 6c immOrtels. Quel-

ques Stoïciens établillent pour premier
genre le quoi r: leur raifort , c’ell que dans
la nature , il y a des choies qui cxiflent ,
(3C il y en. a , qui n’exii’tent pas: celles-ci,

quoique non-exil’tantes , n’en font pas
moins partie de la .Nature, puifqu’elles
frappent nos efpritsr’tels font les Cen-

j taures , les Géants, 8c les autres idées
chimériques , q. i; ont une forme, quoi:
que dénuées de réalité. Ï ”
4 Je reviens à ce que je vous ai pro-mis":

ie vais fuiv’re les fix dalles d’êtres , fuivànt
flacon. La Premiers n’en contient qu’un g

.M

1’..r
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se: cet être n’ell perceptible, ni à la vue j
ni au toucher , ni à aucun de nos fens; il
n’éll qu’intelligible , parce qu’il n’exille

’ qu’en abllraâion. Ainfi l’homme abllrait

ne fiappe point la vue; mais il la frappe,
s’il ell individualifé , comme Cicéron 8c -

Caton, L’animal abllrait ne fe voit pas
non plus , mais fe conçoit; les individus.
font vilîbles , comme tel cheval , tel
chien , ôte.

L’être de la feconde clalfe f arpaffe tous
les autres: c’ell- l’être par excellence,
Ainfi la qualité de poète , commune à
tous les faifeurs de vers , peut n’en défi-
gner qu’un feul .: 6c quand on dit le Poète
chez les Grecs , il n’y a performe qui
n’entende I-lomere. Cet être , par excelw
1eme , c’ef’t Dieu, le plus grand 8; le plus

puiffant des êtres. ’ ’
I La troifieme claire el’r celle des êtres
qui ont une exifience qui leur ell propre ;
leur nombre cil infini, &leur vue inter-
dite à nos regards. Quels [ont donc ces
êtres Ê ils font proprement de la l’abri;

que de Platon; il les appelle idie: im-
mortelles , immuables , inaltérables ,
elles fervent de modeles à tous les corps.

En voulez-vous la définition? l’idée , fui-
vant notre Philofophe , efl l’Arche’type

’éternel de toutes les œuvres de la Nm.
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turc. Un exemple rendra la chofe plus.
fenfible. Je veux faire votre portrait,
vous en êtOS le modelez c’ell de vous
que j’emprunte les traits qui pailleront
dans mon ouvrage. Eh bien: ce ivifage
que j’étudie , qui dirige mon pinceau ,’

ont je cherche à faillir la rellèmblance s
c’ell ce que Platon appelle l’idée. La Na-V

turc cil remplie d’une infinité de (embla-
bles modeles , d’après lefquels elle forme

tous fes ouvrages.
Dans la quatrieme claire cil l’eidos.

Redoublez ici d’attention , 8c fr la ma-
tiere cil abl’traite , c’ell: moins à moi, qu’a

Platon qu’il faut s’en prendre : les idées

fubtiles font toujours difficiles. J’emJ
ployois tout-àd’heure la comparaifon d’un

V cintre. Pour faire le portrait de Virgile ,
il le regardoit; le vifage de Virgile étoit
l’idée, c’el’t-à-dire , le modela du tableau.

Eh bien l les traits que l’artifle fait palier
du modele fur la toile , c’el’tq l’eidos.
Quelle eft donc la làdilïérerice entre l’idée
8c l’eidos.’ l’une cil le; modela , l’autre

cil ce qui paffe du,modele dans la copie.
L’artille imite l’une, 8c fait l’autre. Une
fiatue a des traits; voilà l’éidos’ .7. "le mo-

dele a une phylionomie dont l’infpeâion
a I guidé le cifeau du, Statuaire j voilà
l’idée. Autre différence: l’aider en dans
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l’ouvrage , l’idée hors del’ouvrage , 8c.

’ même antérieure à lui.

La cinquieme claire comprend les êtres.
qui n’ont qu’une exifience commune z.
nous fommes dans cette claire; elle em-
braITe les hommes , les bêtes , tous les
corps.

La fixieme efl compofée des êtres qui
n’ont qu’une ombre d’exiftence ,L comme

le vuide à: le temps. Toutes les chofes
que nous voyons», que nous touchons ,’
Platon ne les metpas au rang des êtres
qu’il fuppofe doués d’une exilience pro-

pre; leurs émanations continuelles, fans
cefi’e les accroiffent ou les diminuent.
Nul n’efl: le même dans la vieillefie ô:
dans l’âge tendre ; ou plutôt nul n’efl au

matin ce qu’il étoit la veille : nos corps
font des fleuves qui s’écoulent ; le temps
fuit, 8c les objets fenfibles avec lui: rien
ne demeure , tout change : 8c en difanç
que tout change , je fuis déjà changé.
Voilà dans quel fens Héraclite a dit qu’on

ne fe baigne pas deux fois dans le même
fleuve: il ne relie que fon nom , l’eau
s’efl écoulée. Ce changement el’t plus lien-g

fible dans une riviera , que dans un hom-
me , mais le courant qui nous emporte 5
u’efl pas moins rapide , 6c je ne puis con.
cevoir notre folie, de tant aimer un corps
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que chaque infiant cil la mort de notre
état précédent. Ce que vous éprouvez

tous les jours , avez-vous donc peur de
réprouver une fois? Je n’ai parlé que de
l’homme, compolé, périlTable, fragile,

expofé à mille attaques; mais le monde
lui-même , cet aHemblage éternel 8c in-
del’truétible , le monde change 6c n’ell’

iamais le même : il polTede toujours au-
tant de matiercs , mais autrement difpo-
fées , fous des formes nouvelles.

A quoi bon ces fubtilités , demande-
rez-vous P à rien , puifqu’il faut vous le
dire. .Maris"; quand une attention trop
longue a fatigué les yeux du Cifeleur , il
les délalle 5c les refait , pour ainfi dire ,
par un repos [alutaire : nous pouvons
l’imitet, &donner, comme lui, du relâ-
che à nosefprits; en réparer les forces par
quelques amufements; Mais l’amufe-
ment même doit être un travail, 8c l’on
peut, avec de l’attention . en. tirer du
profit. C’el’t ma pratique ,77 mon cher Lu-

cilius ; de tous mes amufements ,- quel-

,. . l .que étrangers qu ils [ment a la Philolo-
phie , je tâche de recueillir quelque ré-
flexion utile aux moeurs. ,Mais quel rap-
port le fuiet prélente-t-il avec les mœurs?
quelle inliruéiion en tirer Î les idées de

. h é Platon0 .
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Platon peuvent-elles me rendre plus ver.
tueux, réprimer la fougue de mes paf-
fions? elles le peuvent; ne fuece que
par ce principe fublime, que tous les
objets defiinés à fervir , à fiattcr,à irriter
les fens , n’ont pas , fuivant Platon , d’exilZ

tance réelle: ce ne font que des images
momentanées , des formes parlageres
fans tenue ni fol-idité ; néanmoins nous
les délirons , comme s’ils étoient indéf-

truétibles , comme li nous étions immor-
tels. Machines foibles 8c fiagiles , nous
n’avons qu’un moment de confil’tance z

employons ce moment à nous élever aux -
objets éternels. Admirons ces formes de
routes choies , qui voltigent dans l’ef-
pace; au milieu d’elles , un Dieu bien-
faifant , qui, par fa prudence, corrige
le vice de la matiere , 8: fauVe du trépas
un monde qu’il n’a pu faire immortel.
Car l’Univers n’efl pas indeliruétible par

lui-même; s’il fubfilie 8c le conferve,
Bell par les foins d’un furveillant: s’il étoit

éternel, il n’auroit pas befoin de gari
dieu ; mais il faut que le même bras qui
l’a formé , le foutienne , 6c qu’à la foi-
bleli’e de l’ouvrage , fupplée la puilTance

de l’ouvrier. Méprilbns donc ces vains
objets, dont la valeur el’t nulle , 8c I’exif-

tenue même conteflée. Songeons encore

12m: I. V
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que fi le monde , aulli mortel que nous ,
el’t préfervé des périls par la prévoyance

d’un Dieu ; la nôtre pourroit aufli pro-
longer de quelques-inflants laitiurée de
ce (cible corps; 5C le moyen , c’efi de ré-
gler nos pallions , de réprimer la volupté
qui tue la plupart des hommes. Platon
lui-même , ne parvint à la vieillell’e qu’a

force de’foins. La Nature, il efl vrai ,
l’avoir doué d’un corps fain 8c robufie, 8e

for-1 nom lui venoit de la largeur de (a
poitrine; mais cette force avoit été bien
diminuée par les voyages 8c les périls de
mer. Cependant-la frugalité , la fiaite des
excès , une attention continuelle fur lui-
même , le menerent , malgré ces obflaè
des , à un âge avancé; car , Vous le l’avez, v

gnace à [on régime , Platon mourut à pae
reil jour qu’il étoit né , après une v1e de

quatre-vmgt-un ans préc1s. «Aufii des Ma-
ges , qui le trouvoient pour lors à Athé-
nes, lui offrirent des facrifices funebres ,l
r:gardant comme’une del’tinée fuma-tu-

relle , d’avoir rempli le plus parfait des
nombres , le produit de neuf par neuf.
Je crois bien qu’il, eût de bon coeur cédé

quelques jours de cette femme ,8c’par cotr-
léquent eût renoncé aux honneurs du
lacrifice : mais toujours el’t-il vrai-que la
vieillelï’e’efi le fruit de la fobriété; 6:11;
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à vieillelTe ne vaut pas un défir , elle ne
mérite pas non plus un refus. Il efl agréa-
ble de relier long-temps aVeclfoi , quand
on s’eli rendu une jouilÏance digne de
foi. Aulîi n’eli-il pas décidé qu’on doive

renoncer aux dernieres années de la.
vieillell’e , à: le donner la mort au lieu
de «l’attendre. Sans doute on eli bien près ’

de la peur -, quand on laiH’e venir le déf-

tin fans faire un pas vers lui; il tau:
bien aimer le vin , pour épuifer le tonv
areau jufqu’à la lie. Mais la derniere par-
tie de nette âge en ell-elle vraiment la lie?
n’en cil-ce pas , au contraire , la portion
la plus limpide 8c la plus pure, quand
l’aine a confervé toute fa force ,.quand
des organes làins lui prêtent leur fecours .9
Voilà ce’qu’il faudroit examiner , avant
de prendre un parti: c’efi: la vie qu’on
veut prolonger, 8c non le trépas. Mais
f1 le corps efl inhabile à les fonâions,

pourquoi lui lailTer une aine qu’il ne peut
plus l’émir? Peut-être même lieroit-il bon
de s’y- prendre avant d’y être forcé , de

peur de n’être plus en état, quand il
faudroit. Comme le nique eli plus grand I
à vivre malheureux qu’à Ïmourir (trop

tôt , ce feroit être fou que de ne pasfe
délivrer d’un péril, au prix de quelques

r jours. Rien de plus rare, que d’arriver,

2



                                                                     

268 Lnrrnzsfans accident, de la décrépitude à li
mort; mais rien de plus commun que
de gémir fous le faix d’une exifience inu-

tile z malheur bien plus grand , que de
facrifier quelques jours d’une vie qui ne
peut durer long-temps. Mon ami , l’arrêt

t que je vais porter ne doit pas vous affliger;
il ne vous regarde pas encore : cependant
faites-y attention. Je ne quitterai point
la vieillell’e , fi elle me laill’e tout entier

à moi; je parle de la meilleure partie de
mon être : mais li elle le met à ébranler
mon ame , à troubler les fenêtrons; li je
ne fuis plus un homme vivant , mais une
machine animée, je m’élancerai-, pour
fortir d’un édifice prêt à s’écrouler. Je

n’attenterai pas fur moi, dans la maladie,
à moins qu’elle ne foit incurable 8c nui-
fible à mon ame ;ni dans la douleur : re
tuer, c’efl: y fuccomber. Mais, li j’étois
sûr qu’elle ne dût jamais finir , je m’en
irois, non pas à caul’e d’elle , mais par-
ce que je ne pourrois plus remplir les de?"
voirs pour lelquels je vis. Si c’efi une for
blaire. de mourir , parce qu’on lougre;
c’efi une folie de vivre pour foufl’rir (t).

VMais je Minot) long, ô: j’en aurois

( i) Il cil inutile de prémunir le Leéteur contre
figes ralliant: tments : culait allez que les maximes
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encore pour un jour. Comment finir fa vie,
quand on ne fait pas terminer une lettre P
Recevez donc un adieu , moins trille que
l’éternel adieu. .

L E T T R E L I X)
thè’rence entre Iajvie 6* la volupté.

VOTR E lettre m’a fait le plus grand
plaîfir : permettez-moi le langage ordi-
naire , 8c ne le prenez pas dans le fens
des Stoïciens. Le plaifir , fuivant nous,

j eli un mal; ornais c’eli la chofe: le mot ne
lignifie dans l’ul’age commun , que le con.

hautement intérieur de l’ame. Je le ré-
pete , le plaifir ,gen pelant les mors dans
notre balance , le prend en mauvaife
part: Ian-joie n’appartient qu’au Sage;
parce que c’el’t l’élan d’une ame pénétrée

de fon bonheur, 8c sûre de les forces.
Néanmoins , on dit tous les jours qu’on
aeu beaucoup de joie du Confulat d’un
ami, de [on mariage , de l’accouchement
de fa femme [de mille autres événements

des Stoïciens fur le fuicide , (ont entièrement op-
enfiinc s l’elfe-rit. (in! ÇhtiRiauifmc.

s M3
l
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qui, loin de canier de la joie , ne En:
bien louvent qu’annoncer la trilieli’e. [Bell
fence de la joie , c’efl de ne jamais celle:
ni dégénérer. Aulli , quand Virgile dit e
les mauvaifisjoies de l’ame (r) t l’on ex-
prellion ell: élégante , mais impropre. Il,
n’y a pas de fauli’e joie, mais il y a de.
faux plailirs : «Sc voila ce qu’il entend;
il déligne les infenfés qui s’appla-udifiènt

de leur malheur. Quant à moi, j’avois
raifon de dire que votre lettre m’a fait.
le plus grand plailir. La joie de l’ignoranl:
eût-elle un motif légitime , ne mérite
que le nom de plaifir s parce qu’elle cil:
toujours déréglée , toujours voiline du.
chagrin :« comme elle naît du préjugé ,,
la raifort ne peut la modérer ni. la cons

tenir. ’ .Mais , pour revenir à votre lettre ,
voici pourquoi j’en fuis charmé. Vous.
êtes maître de votre flyle; jamais il ne
vous emporte au-delà de votre idée;
Combien. d’écrivains le laillènt débaucher
par l’attrait d’une’exprelîion lrLeS VÔïYeS-

font précil’es ;- elles maillant du fujet: vous.
n’en mettez qu’autant qu’il vous plait 9

8c vous exprimez plus que vous ne dites.
Cettequalité en annonce une bien plus

il) Malamentis’gaudia. Æneid. L. 6 a red. ne.

bu;
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«NF-vi ..c Vs

grande : elle prouve que , dans votre A
" âme , comme dans votre fiyle , il n’y a.

point de redondance , point d’enflurca
Cependant je rencontre , en vous lifant ,
des métaphores qui , fans être hafardées, i
ont le mérite de la hardieHe :je rencontre.
des images; 8c nous les intadire , pour
les accorder exclufivemenc aux Poètes ,
c’efi n’avoir-pas lu nos anciens l’rofateurs :

ils ne longeoient guere à l’effet; fimples:
6c naïfs , ils. n’avoient d’autre but que.
de convaincre 8c d’infiruire. Néanmoins
leurs Ecrits (ont pleins de figures : c’efl:
que le .Philofophe en a befoin comme
le Poète; mais par un autre morif,
pour prêterIunu appui à noue foiblelÏe ,
pourirendre les idées plus fenfiblcs au
Imam ou à l’Auditeur. Je lis mainteu
nant Sexrius , Philofophe’ nerveux , qui
écrit en grec, mais peule en Romain.
Nousparlions de figures : il en emploie
une bien frappante , celle d’un corps de
rçrOupes ,- qu’on range en bataillon quarré ,

quand on craint l’ennemi de toutes parts.
Le Sage , dit-il, doit faire de même ,
déployer les vertus dansious les fens ,
afin qu’en cas d’attaque , il y ait par-tout
des troupes , ô: que , fans. confufion 5
elles obéilTent au’moindre figue du 60m2
glandant; ç’efl: - une précaution des han;
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biles Généraux; toute l’armée reçoit à la

fois l’ordre du chef, parce que la difpœ
linon cil telle ,ique le fignal donné par
un feul, fe communique en un moment
aux cavaliers 8c aux famaflins. Cette harv
monie , fuivant Sexrius , nous efl encore ,
plus néceffal’re qu’aux guerriers. Souvent

ils craignent l’ennemi fans fondement;
fouvent le chemin le plus fufpeél: le trouve
le plus sûr: mais, pour la folie Jamais-
de paix; le front cil attaqué comme l’arc
rifle-garde, l’aile droite allaillie comme
la gauche ; le péril le montre a: devant
a: derriere: elle a peut de tout, n’ell:
prête à rien, & redoute julqu’aux le»
cours qui lui viennent. Maisule Sage , tout
jours fur les gardes.,.eft fortifié contre tous

, les allants : la pauvreté ., le deuil", l’ignOa

minie , la douleur auront beau fondre
fur lui , jamais il ne reculera; plein d’af-
finance, il marcheracontre-fes ennemis,
8c fe mêlera parmi eux. Mais nous , que
de liens nous retiennent! 8c point de force
pour. les rompre! Depuis fi lqng-temps
que nous croupillbns dans le Vice s quel
moyen de purifier nos aines ?" elles (ont
men-feulement tachées , mais encore 1m-

prégnées. I n .7 l ASans quitter I’alle’gorie de Sexnus, tan
thons de réfoudreun problème qui m’a



                                                                     

’ pour généreux; un ivrogne; un
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DE sauront. si;
fouvent occupé. Pourquoi la folie nous
retient-elle avec tant d’acharnement P.
C’efi que d’abord on la repoulle foiblee
ment, on ne marche. qu’à pas lents à la
Vertu. Enfuite les préceptes des Sages
Iinfpirent trop peu de confiance ; on n’en
abreuve pas fou ame entiere; on par»
court trop légèrement des objets de cette
importance. Et comment apprendre à
triompher des vices, quand on n’étudic
que dans les intervalles qu’ils nous latif-
lent P Nul n’approfondit la fagefl’e; on ne
fait que l’eflieurer: donner quelques inlï
tams à la philolbphie , paroit encore trop
pour des gens aliènes. Mais le principal.
.obllacle , c’el’t la facilité que nous avons à

être contents de nous-mêmes. Qu’un feu!
homme nous trouve honnêtes , prudents,
lintegres; nous croyons l’être. Un mince
éloge ne fuflit pas à notre vanité: tous ceux
dont la flatterie la plus impudente, accao

’ble les dupes , nous les recevons comme
unedette. On vante notre fagafi’e , notre

’p vertu ; nous ne contredirons point ces
f louanges, quoique sûrs qu’elles font fiiulz
f fes. La complaifance pour foi va fi loin ,.

qu’on veut être loué d’une vertu , même

’ quand on a le vice contraire. Un tyran
voudroit palier pour humain; un’briga’nd

S.
L

déhala: p



                                                                     

f

37 LETTRESthé , pour tempérants. Ainli, comme on le
croit parfait , on n’a garde de (e réformer.

Alexandre , dans l’a folle expédition
de l’lnde , portoit la guerre chez un peu-g
pie à peine connu de les voiiins. Au fiege
de je ne fais quelle ville , en fadant le *
tout des murailles pour reconnoître l’en-
droit foible de la place , il reçoit un
coup defleche; mais il n’en ref’te pas
moins à cheval, 8c continue la tournée.
Peu à peu le l’ang s’arrête , la plaie fe fer:

me, 6c devient douloureufe : la jambe
trop long temps fufpendue, s’enfle 8c
s’engourdit; il ne peut aller plus loin.
T au: le monde. m’aflùre , dit-il , que je
fuis fils de Jupiter ,1 mais ma. douleur me
crie que fièvre fuis qu’un homme.

Failfons de même. Quand la flatterie
viendra nous enivrer ; chacun à notre
maniere , difonsslui : tu m’aflures que je:
fuis rage; mais je: vois tout ce que le dé-
fireeucore. d’inutile ë: de nuifible. Je ne
fais. pas même ce que la fatiéte’ apprend:

aux bêtes, quelles font les limites du
8c du manger n’ignore la.

L’onrtée de mon caprine. I n vous ditque
nuons êtes [age LEI: mor, je vais vous 3p.-

Î’prendre à n’en rien croire. - Qu’eflèce que

l le figé? C’efl un homme plein de inie 8e
”d’allég raffe a qui. , dans un Canne hébraïse

e

"-.1... X .. A..-fl-aer-.mz.éïm
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labié -, vit égal aux Dieux. Eh bien! ren-
trez en sinus-même. Êtes-vous inaccelii-
hie à la trifieile Ï l’efpoir ne vous a-t-il
jamais fait fen’rir lestourments de l’at-

tente f vorre ame le maintient-elle nuit
8c jour dans une égalité parfaite, toujours
élevée , toujours contente d’elle-même P

Dans ce cas, vous avez atteint le faire
du bonheur humain. Mais , fi vous cher-
chez le plaifir par-tout, ô: quel qu’il

Toit ; lâchez qu’il vous manque en fagefl’e,

tout ce qui vous manque en bonheur.
Vous alpirez au bien-être: mais les ri-
chefiès n’y meneur pas; les honneurs
n’engendrentique des vfoucis; tous ces
biens qui vous promettent du plaifir , ne
font que des germes de douleur. Tous
les hommes courent après le bonheur;
mais on ne pourfuit que l’ombre : la réa-
lité, l’on ignore ou elle el’t. Celui..ci la
cher-che dans lesïfeflins 8c la débauche ;
celui-là dans l’ambition 6c la foule des
clients : l’un dans les bras de la maîtrefle g

l’autre dans lesbeaux arts , dans cette lit-
térature fuperficielle qui repaît la vanité,
fansguérir les vices. Ils fe laifi’ent tous
féduire’ pardes amulements frivoles 8: p

i pailagers. Ainfi la gaieté folle d’un mo-
ment d’ivreilè , cil pavée par un long en-
nui: ainii l’applaudifièment âges arcelet

1
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. mations de la multitude , coûtent beau-n

coup à obtenir, 8c plus encore à’expier.
Songez-y donc : l’effet de la fagefie efi

une joie foutenue; l’ame du [age efl ,,
comme la région éthérée, dans une [éré-

nité continuelle. Voilà- donc un motif"
pour délirer la fageEe g la joie l’accompa-

gne toujours: maiscette joie et]; fondée.
fur la confcience des vertus ; cette joie-
n’efl le partage que de l’homme julie,
courageux , tempérant. Quoi! direzvous;
la joie n’eft donc pas faire pour les fous
8c les méchants? Pas plus que pour le.
lion qui a trouvé fa proie. Quand ils font
fatigués de crapule 6c de débauche-Î;-
quand le jour les furprendl encore le verre
à la main g quand les aliments entalle’s
dans leur efiomac trop étroit , commen-
cent à chercher une iiïue; alors ces mal-
heureux s’écrient avec Virgile : Vous fa-
rez que marayons paf]? noire nuit dernière”
dans unefaufijot’e "En effet, la nuit:-
des débauchés ne leur offre que de fau-f-
fes joies 1,. 8c reliembl’e à la derniere’ des .

nuits; mais la joie des Dieux 6c de leurs
’ égaux, n’a point d’irfierruption :Ielle fini.

t 101cc, fi elle venoit du dehors i mais elle

s
. (IlNamqire utfupremamfizifàibtçrgaugfanàaçn
à Eg?rin1;ls,nofir, p , A v. t mai),
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ne dépend de perronné ,uparœ qu’elle
n’eli: due à perfonne. La fortune n’ôte
point ce qu’elle n’a point donné.

LETTRE LX.
Du mépris pour ce qui fuit 1’ obier des mua!

6* desprieres du vulgaire.

JE fuis mécontent, fâché , courroucé.
Quoi! défirer encore ce que vous fouhai»
roient votre nourrice , vos Pédagogues ,
vorre mare, 8: ne pas voir qu’ils ne vous

slouhaitoient que du mal l Vœux barbares
des perfonnes qui nous aiment! ô: d’au-

* tant plus barbares , qu’ils [ont mieux. exau-
cés! Voilà donc pourquoi tous’les maux
s’acharnent fur l’homme dès l’âge le plus

rendre ! c’en: qu’il croît au milieu des
-malédi&ions de fes parents.. Eh l mon
ami, parlons une fois aux Dieux fans
intérêt. Pourquoi toujours demander,
comme li nous n’étions pas allez grands
pour nous fufiire? Jufqu’à quand-nos fe-
mailles occuperont-elles le territoire des
plus grandes villes P Jufqu’à quand un
peuple entier moiH’onnera-nil pour un
feu] homme? Jufqu’à quand la provifion
de bled d’une feule table fera-belle age
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portée par plus d’un navire 8c de plus
d’une mer? il ne faut au taureau que les
pâturages de quelques arpents; à plulieurs
éléphants , qu’une feule forêt : 8c pour
rallalier l’homme , ce n’eli pas trop de la

terre 8c de la mer? Quoi donc l1 avec un,
li petit corps , la Nature. lui a-t-elle
donné plus d’appétit qu’aux animaux les

plus gros 8c les plus voraces P Nullement:
de tant de provifions , il n’en revient
prefque rien aux beloins naturels: on les
appaife à peu de frais. Ce n’ell pas la.

.faim qui coûte cher , c’eli la vanité; Aulli
ces’gourmands que Sallul’te appelle le:
efclaves de leur ventre , ne doivent pas être
mis au rang des hommes, mais des bêtes,
8c quelques-uns même au rang des morts.
Vivre, c’ell jouir de foi. Se cacher 8c

v relier engourdi , c’eli faire de la maifon
un fépulcre. On peut à la portejgraver
fur le marbre le nom du maître : il Â

, prévenu la mort.

se
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LEI-TTVR E’ LXI.

Conduite juge de 1’ Auteur. De Iafoumr’fiîan

l à la néceflîtë.

R ENONÇONS , Lucilius, à nos anciens
délirs. Pour moi, je m’applique, dans
la vieillell’e, à n’avoir plus ceux de mon

enfance. Ma feule occupation , nuit 8c
jour , ma feule penlée , mon unique
étude , c’ell de guérir les maux invétérés

* de mon ame. Je tâche que chacun de
mes jours fait en raccourci ma vie’entiere’:
non que je le laifili’e comme s’il devoit

être le dernier , mais j’en dil’pole comme
s’il pouvoit l’être. Je longe, en vous
écrivant , que la mort peut m’appeller au
milieu de cette lettre. Comme elle vou-
dra; je Âuis prêt. Si la vie a pour moi
quelques charmes , c’ell que j’ai pris mon

parti lur la durée. Avant la vieilleli’e,
’ je penfois à bien vivre ; je ne peule au-

jourd’hui qu’à bien mourir , c’eli-à-dire ,

avec réfignation. ’Iâchons de ne rien
faire à regret. Ce qui doit arriver , arri-
vera , quoi qu’on fall’e s la nécellité n’efi

que pour les rebelles; il n’y en a plus,
quand on le loumet. Oui , l’elclave qui



                                                                     

980 varrnzsreçoit fans murmure les. ordres de ion
maître , s’épargnela plus grande peine de

la fervitude ; il ne fait que ce qu’il veut:
le malheur n’ait pas dans la contrainte ,
mais dans la répugnance. Sachons donc
plier nos volontés à tous les événements ;

6c fur-tout envifageons fans triliell’e le
terme de notre carriere. Il ell: plus im-
portant de le préparer à la mort, qu’à la
vie. Nous avons pour vivre allez de pro«
vifions : mais l’avidité n’eli jamais con-

tente; il lui manque 8c lui manquera
toujours quelque chofe. Ce ne font ni
les jours ni les années , c’eli l’ame qui
rend la vie courte ou longue. J’ai de la

V mienne ce que j’en veux : me voilà rai:
giflé , la mort peut venir quand elle vou1

ra.

râlât

, (Ê)
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.LETT’RE’LXIL’ i

’ i”- De’l’elnplez’ du temps.

N E croyez pas ceux qui Vousgdil’ent que
la foule des ali’aires les empêche d’étu-

dier. Les prétendues affaires , ils les
fuppofent , ils les exagerent , ils le les
font. .Pourmoi, j’ai du temps , mon ami,
j’en ai beaucoup; je puis toujours chipo-

’ (et de moi : c’ell que je me prête aux al:
faires , au lieu de m’y livrer , 8c que je
ne vais pas chercher des prétextes pour
perdre mon temps. Par-tout , je m’oc-
"cupe de mes penlées , je médite fun
quelque objet utile z je m’attache à me:
amis , mais fans me détacher de moi-mêa
me. Quantaux perfonnesavec lelquellesje
n’ai que des rapports defervices à rendre,
de devoirs à remplir , elles me prennent
peu de temps. Je ne m’arrête qu’avec les

gens de bien si de quelque pays, de quel:
que liecle qu’ils [oient , je dirige vert
eux mes penfées. Le vertueux Démétrius

eli fans celle aVec moi a; je le mene par-
tout; je quitte ceshommes vêtus de potin
pre , pour m’entretenir avec un homme à
demi and»: ira-l’admire; .8: commentai:

l.



                                                                     

:82: L E T T a E s
l’admirerois-je pas P Je vois qu’il ne [aï

,.manque rien. 511 efi impoflîble à l’hom-

me de tout avoir , il peut. du moins tout
méprifer; 8c la voie la plus courte pour
être fiche, clefl de ne pas s’en foncier.’
Mais notre ami Démétrius , fans afleâer

, . .le mepns des rlcheIIès , en abandonne la
poffefiîon aux autres.r au w :æ’æw

L E T T RE LXIII.’
Qu’il ne faut pas J’afligerjàns mçfure , de la

perte de je: amis,

Vous êtes affligé de la mon de votre
ami Flgccus ; mais ne le foyez pas trop:
je n’ofe vous confeiller de ne 1’ être pas

du tout : 8c pourtant ce feroit le mieux.
Mai; ou trouver cette fermeté , linon
dans l’homme fupérieur à la fortune : en:

note fendroit-il quelques, piqûres ,Vmais
arien de plus. Pour nous , on peut nous
palTer des larmes , pourvu qu’elles ne
:ibient pas immodérées, ou fi nous favons

les réprimer. Je neveux pas que la mon
d’un ami nous’exla’iHe les yeux fecs , ni

qu’elle les épuife .:l je permets des larmes ;,

6c non des pleurs.- Cette 101 grouperoit-1
elle date ,.quand le prenais: daubâtes

q t
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Grecs n’accorde le droit de pleurer que
pour un jour; quand il dit que Niché
même, prit dela nourriture Î Ces fanglots,
ces pleurs immodérés , lavez-vous d’où ils

viennent? du défir de le montrer, (enfi-
ble. On ne cede pas à la douleur, on
veut en faire parade : ce n’eft jamais pour
foi feul qu’on en: affligé. Malheureufe
folie !- la douleur même a [on oflenta-
tion. Quoi donc! oublierai-je mon ami?
Vous lui affurerez un fouvenir bien court 5
s’il ne doit pas durer plus longtemps que
votre douleur. Ce vifage froncé , le pre-
mier objet rilible va peut-être l’épanouir.

Je ne vous renvoie pas même au temps
qui guérit tous les re rets , qui calme
tous les chagrins : ceflgez devons obier-
ver; 6c cet appareil de trifielTe va tom-
ber. Aujourd’hui. vous furveillez votre,
douleur ;elle échappe même à votre vigi-
lance : plus elle efi vive , plutôt elle-doit
le palier. Tâchons que le fouvenir de
nos amis perdus , ait pour nous des char-
mes :on n’aime pas à revenie fur une
idée affligeante; mais s’il efi impoffible
que leur nom frappe nos oreilles ,, fans
blelÏer notre ame , du moins cette bief.
fare même n’eft pas dépourvue de plaifir.
Ainli , comme difoit Atxalus, l’amer-
tume d’un vin trop vieux,1’âpreté de est;
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tains fruits, châtouillent agréablement le
palais. Avec le temps, la douleur s’é-
moufi’e ; il ne telle plus au fond de l’ame
qu’une douce volupté. Suivant le même
Attalus, « l’idée de nos amis efi: douce

S comme le miel , quand ils vivent; me.
» lée d’amertume , quand ils ne font
a» plus : 8c l’on fait que les amers font
L» bons pourl’eflomac » . Je ne penfe pas
de même. Le fouvenir d’un ami me plait
toujours , même après fa mort. Quand je
le poiTédois , je m’attendois à le perdre g

après l’avoir perdu ,, je crois encore le poP
féder.

Faites donc , mon cher Lucilius, Ce
qu’exige votre équité. Cellier, de mal in-

terpréter les bienfaits de la Nature z elle
vous ôte un ami; nuis elle vous l’avoit
donné. Hâromnous de jouir de nos amis;
parce que nous ne lavons pas fi nous-en
"jouirons long-temps. Voyez combien de
fois nous les quittons pour de longs voya-
ges; combien de temps nous pellons dans
"le même endroit qu’eux fans les voir; 6c
vous fendrez que ce n’efl point leur tré-
pas qui nous en prive le plus. Mais que

’ dire de ces infenlës, qui négligent leurs
amis vivants , ,8: fe défolent de leur
perte P Ils. n’aiment que les amis qu’ils
m’ont plus .: leur douleur el’c fans borne .5

o
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parce qu’ils craignent qu’on ne doute s’ils

aimoient. Ils s’y prennent trop tard pour
le prouver. Avez-vous d’autres amis?
vous les traitez mal, 8c les ellimez peu;
s’ils (ont incapables de vous confoler
d’une feule perte. N’en avezovous pas
d’autres 2 ne vous plaignez pas de la for-
tune , mais de vous-même : elle ne vous
enleve qu’un ami; n’aviez-vous pu en
faire qu’un feuli’ Mais je ne crois pas

’ qu’on ait ’eu même un ami, quand on
n’en a eu qu’un. Si un homme , dé-
pouillé de l’on manteau , le mettoit à fan-

glorter , au lieu de s’en procurer un autre
contre le froid; ne le regarderiez-vous
pas comme un fou ? Hé bien! vous avez
enterré l’homme que vous aimiez ; cher-
chez quelqu’un à aimer. Au lieu de pleu-
rer l’a perte , rongez à la réparer. Ce que

je vais ajouter ell trivial; je le fais: mais
faubil omettre une vérité , parce qu’elle-
efl commune P Quand votre douleur ré-
fifleroit à la raifort , le temps la guériroit ;
8c quel remede pour un Sage , de celle!
de pleurer , parce qu’il en cil las! Quit-
tez le chagrin , fans attendre qu’il vous
quitte: dilèontinuez’au plutôt ce que
vous ne pourriez faire long-temps , quand
même vous le voudriez.

Nos Ancêtres ont fixé à un enlie deuil
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des femmes, non pour qu’il durât tout
ce temps , mais pour qu’il n’allât pas au-

delà. Quant aux hommes , la loi ne leur
a pas fixé de temps , parce que l’honnêteté

ne leur en accorde pas. Eh bien l de tou-
tes ces lemmes tendres , qu’on a eu tant
de peines à retirer du bûcher, à féparer
du cadavre de leurs maris , citez men
une feule qui ait eu des larmes pour un
mois. La trilleli’e eil , de tous les ta-
bleaux , celui dont les fpeâateurs le laï-
fent le plus promptement. Récente , elle
trouve des confolateurs , elle intérell’e
quelque ame fenfible. Vieillir-elle? on .
s’en moque , 8o l’on fait bien; car elle
cit ou famille ou infenfée. ’ i

Je vous exhorte à la fermeté , moi qui
ai pleuré à l’excès mon cher Sérénus; moi

qu’on peut compter , 8c j’en rougis, par-

mi ceux que la douleur a vaincus : mais
je condamne aujourd’hui ma conduite

.pailée ; je feus que le principe de .ma

.trii’telie ei’t-veuu de ce qUe je ne m’étois

jamais douté qu’il pût mourir avant moi.
Je. ne voyois qu’une chofe, que j’étors

V fou aîné de beaucoup nomme fi le Dell
tin fuivoit l’ordre des. âges! Penfons donc

que nos amis leur mortels , comme nous.
J’aurois dû me dire : Si Sérénus efi plus

vienne que moi: qu’importe? il doit mou-

s
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tir après moi g mais il peut mourir avant.
Faute de cette réflexion , la fortune m’a
pris au dépourvu. Mais je fais à préfent

s que tout cit-mortel , à; que. la mortalité
n’a pas de regle. Ce qui peutarriver un
jour , peut’arriver dès aujourd’hui. Pen-

-lbus donc, mon cher Lucilius, que nous
ferons bientôt ou nous fommes fâchés ,
qu’il foit. Et peut-être fi , comme les Sa-
ges l’ont publié , un afile nous ell ouvert
après la mort; celui que nous croyons
perdu pour nous , n’a fait que nous pré-

céder. l
LETTRE LXIVL

De la vénération pour le: ancien: Philo?
f jàphes.

VOUS étiez hier. avec nous. Je dis avec
nous ,- car avec moi , vousy êtes toujours.
Il m’étoit furvenu quelques amis; 8c l’on

avoit, en leur honneur , augmenté chez
’moi la fumée : non qu’elle fortît à grands

flots, comme des cuilines de nos gour:- ’
’mands z trop foible pour alarmer la garde,
elle fuflîfoit pour annoncer la bien venue

’ de mes hôtes. Pendant le repas", la con-
-verl’ationl, fuivant l’ufage. roula fur mille

A sssss a m,.m,-,,rnflw .,VA.J-vA; ACM
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objets : on paria de tout , «St l’on n’apprŒ

fondit rien. On lut enfaîte le livre de
Q. .Sexrius le pere , homme de mérite ,
fi je m’yconnois, 8c Stoïcien’, quoi qu’on

en dire. Dieux! que de vigueur! que
d’arme! Voilà ce qui le diliingue des au-
tres Philofophes. Leurs écrits n’ont,
pour la plupart, qu’un titre impofant -,
ô: le relie cil fans vie. lis expolent , ils
argumentent , ils l’ubtilifent : pour vous
échaufi’er....ils l’ont trop froids. Quand

Vous aurez lu Sextius, vous direz : voilà
un homme vraiment libre , un homme
au-deli’us de l’humanité. Pour moi, je
vous l’avoue , je ne fors jamais de fa lec-
ture , qu’avec plus de confiance en moi-
même. Quelle’que fait l’afliette de mon
aine, je le lis; 8c je fuis tenté d’affronter.
tous les hafards , de m’écrier: ô fortune,
qu’attends. tu? viens fur l’arène ; me voilà

prêt. . Semblable à un ’ jeune héros qui
Vehercbe une occalion d’elÏayer les forces,
de fignaler fou courage-contre un fanglier
6: un lion (r) : je voudrois aufli trouver
quelqu’ennemi à .Vaincre ,iquelque dou-
leur à fupporter r car Sextius a encore cela

( r) Spumaintem’que clati:r ecora inter inerria votis
0pçar’ap’rum , aut iulv’um defcendtre monte

leonem. *’ VIRGIL..ÆnCid.lib. 4,70]: 15,8 , r ï.

l e.
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ae.particulier , qu’il peint le bonheur de
la vertu, fans ôter l’elpoir d’y parvenir.
"Il Vous apprend à la fois , qu’elle efi lur
"une éminence, 8: qu’on y peut atteindre ,
li l’on veut. Tel cil le caraélere de la ver-
tu: on l’admire , 8c pourtant on efpere.

Oh! mon ami, que d’heureux inf-
étants je palle à contempler la Sagéllè! Sa
’vue me caule le même ravili’ement , que

le fpeéiacle du monde ; je crois toujours
la voir pour la premiere fois. De là , ma
vénération pour-les découvertes de la Sa-
gell’e, 8c les Auteurs de ces découvertes.
Quel héritage ils ont laiil’é aux hommes l
J’en veux prendre poliëllion. C’efi pour
moi , qu’ils ont acquis; c’ell pour moi ,
qu’ils ont travaillé. Mais , agiH’ons en

’bon peres de famille : augmentons none
patrimoine; 8c ne le traxrfinettôxrs pas,
fans accroilTemenr, à nos neveux. il relie
"encore , 8c reliera beaucoup à fairezdans
’mille liecles , il manquera encore quel-
que pierre à l’édifice. Mais, quand mê-
me les Anciens auroient tout découvert ,
l’application , la recourioili’ance ,’l’arran-

gement de leurs découVertes, feroient
toujours des objets nouveaux. Suppol’ez

que tous les remedes pour les yeux foient
connus: il ne faut plus en chercher d’au-
tres 5 mais ceux qu’on a, les appliquer

Tome I. h i i »



                                                                     

290 Lzrrnrzsfuivant les circonflances , les maladies.
L’un efi bon contre les tumeurs de l’oeil ;

l’autre , contre le gonflement des pau-
pieres z celui-ci détourne le cours d’une
humeur lubite t celui-là épure 8c fortifie
la vue : il ne s’agit que de broyerles dro-
gues , de choiiir le moment, de fixer les
doles. Il en cil de même pour les remedes
del’ame: ils l’ont trouvés; mais, quand
les appliquer , 8c comment P C’eil à nous

à le chercher. Les Anciens ont tout fait,
Imaisils n’ont rien achevé. Cependant ils
ont droit à nos hommages , je dis même
à notre culte. Quoi l je n’aurois pas les
portraits des grands Hommes , pour m’ex-
citer à la vertu 5’ Je ne célébrerois pas leur

nailTance? Je prononcerois leur nom fans
refpeé’t ? La reconnoifi’ance qrç nous

avons pour nos Inflituteurs , nous la de-
vous à ces lnf’tituteurs du genre humain,
qui nous ont ouvert la route du bonheur.
si je rencontre un Conful , un Prêteur,
je leur témoigne mon refpeét par toures
les démonfirations d’ufage; je defcends
de cheval, je me découvre ’, je me range:
8c les deux Catons, &le fage Laelius. 8;
Platon avec Socrate , 8c «Cléanthe avec le.
non , je les recevrois dans’mon ame fans
vénération! Oui, je les vénere; 8; quanti
en les nomme , je m’incline profond’éy

mânlë ’ ’
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W * l3 liât?LETTRE va. I
’ Opinions de Plaon , des L Irakiens 5-

d’zlnfiote fur le monde.

J’AI partagé la journée d’hier avec la

maladie: elle a pris le matin pour elle,
5c m’a lailTé l’après-midi. J’elÏayai d’a-

bord mon elbrit par une leélzure : voyant
qu’il la foutenoit , j’olai lui prefcrire, ou.
plutôt luipermettre une tâche plus forte:
j’écrivis, 5c même avec plus de conteur
tion qu’à l’ordinaire: la matiere étoit difi

ficile , 8c je ne voulois pas avoir le dei:
fous: je luttai jufqu’à l’arrivée de quel-

ques amis qui me traiterent en malade
intempérant , 8c me forcerent de lâcher
prife. A la compofition fupp-léa une con-
verfation litigieufe , dont voici le fujet,
Nous vous avons choifi pour arbitre; 86
vous avez plusà une quevous ne penfez,
car il faut prononcer entre trois parties. t

Les Stoïciens, vous le l’avez, recon-
noill’ent deux principes de toutes choies,
la caufe 8c la matiere La matiere cil une
malle inerte , ful’cepiihle de toutes les
formes , mais privée d’énergie, li elle
n’ell mifi: en mouvement. La caufe , c’eû-
à-dire l’intelligence, façonne la mancie”,

’ N 2 -
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la meutà l’on gré , produit ainli l’es ou

vrages diVers. Il faut donc une ftrbllance
d’où les corps foientformés, ô: une lub-
fiance qui les forme; l’une efl la matiere,
l’autre cil la caul’e. Tous les arts (ont
desimitations de la Nature: ce que je dis
de l’univers , peut donc s’appliquer aux

ouvrages des hommes. Par exemple,
pour faire une liante , il faut une matiere
capable de recevoir une forma , 8c un
ouvrier capable de la donner. Dans une
(laitue d’airain , le métal (en: la matiere’,

l’artille cilla caufe. Il en ell de même de
toutes les autres produélions humaines:
Vellesrél’ultent d’une matiere pallive , 8:
d’une caufe agillîrnte. ’

Les Sto’iciens ne reconnoil’i’ent qu’une

caufe, la produélrice. Arilioœ en compte
trois: 1°. la matiere ; laos elle ,point de
produélions : 2°. l’ouvrier : 39. la forme
imprimée à chaque ouvrage , comme les
traits imprimés à la flatue. Cette forme,
Aril’tore la. nomme Eider. A ces trois
çaufes, il en joint une quatrieme,’ le
but de l’ouvrier. Je m’explique; la pre-r
miere caufe de la (lame , c’ell l’airainj:
elle n’exil’teroit pas, fans une matiere
fulible ou ,duÇlzile. La feedncle , c’el’c l’ou-

vtier V: jamais une malle d’airain n’eût été

transformée en liante , fans le Vl’çcours

A)...
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a’une main habile. La troifieme, c’efi la

firme. Notre fiatue ne porteroit pas le nom
de ( 1) Doyphore ou de Diadumenè, fi on
ne lui eût donné les traits de l’un ou de
l’autre. La quatrieme , c’efl le but que
l’ai-tille s’efl propofé. Sans un morif, il
n’eût pas fait de (laitue: le m0tif qui l’a.
déterminé à travailler, cil la gloire , s’il

veut le faire un nom ; l’argent , s’il le
propofe de la vendre; la Religion, s’il
aime mieux la confacrer dans un Tem-Â
jale. Il cil évident que le but de l’ouvrier
cil: une des caufes de l’ouvrage; puifque
fansice but, l’ouvrage n’exilleroit pas.

Platon ajoute une cinquieme caufe ,
qu’il appelle idée: c’efl le modele que l’ar-

tille ne perd jamais de vue , 8c qui dirige
tout fou travail. Peu importe que ce mo-
dale foi: extérieur, 8: que l’artifie y
porte les yeux ; ou intérieur , acyle la.
création même de l’efprit. Ces archégy;

par ou modeles primitifs de toutes choies,
Dieu les renferme dans [on fein : il em-

"brafi’e les dimenfions 6c les modeles de-

(1) Voyer, farces deux flatues de l’olyclete ,
.Pline, Hijf. Nat. lib. 34 , cap. 8, & la note de
Dalechamp. Voyez aufli , fur les Doryphores ,
Quinte-Curce, lib. 3 , cap. 3 ,- n°. 15 , Edit.
:Saalccnburga ’

,N 3
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tous les pollibles; fon ame efi le dépôt
de ces figures immortelles , immuables , .
inépuifables , que Platon. appelle idées.
Ainfi les hommes pétillent; mais l’hu-
manité qui cil le modele , fubfifie éter-
nellement: ceux-là ont beau foufi’rir 8:
mourir, celle-ci demeure inaltérable. Il
y a donc cinq caufes , fuivant Platon ,13
mariste , l’ouvrier . la forme , le modelé ,
lebut; de ces cinq caufes , réfulte l’ou-
vrage qui en efl une fixieme. Ainfi , pour
ne pas quitter notre exemple , la matiere
de la Rame ,"c’el’t l’airain ;l’ouvrier, c’efi

le fiatuaire; la forme , ce font les traits
imprimés à la flatue z le inodele , c’efl:
l’objet d’où ces traits ont été cm ramés ,

8c le but ., c’efl: le motif qui a étamine
le flatuaire. Voilà les. cinq caufes aux.
quelles la fixieme , c’efl-à-clire , la Rame,
doit fon’ exifience. Le monde , dit Fia-9
ton, ell aufli le réfultat des mêmes cau-
les; l’ouvrier el’c Dieu; la matiere en;
çette malle inerte , dont nous parlions ;
la forme ’ef’c la dif ofition 8c l’ordre de
l’univers; le modîle efl l’idée primitive

de ce vafle 8c fublime ouvrage , le motif
cil ce quia déterminé Dieu. Quel el’t ce
motif? fa bonté, du moins Platon l’af-
fure. Dieu ef’t bon -. nulle efpece de bien
n’efi indilïérent à un être bon. il a clone
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fait le monde le meilleur (1) pollible.

’ Vous êtes juge , portez votre arrêt ;
prononcez laquelle de ces opinions vous
paroit, finori la plus vraie , du moins la.
plus probable : car ici le vrai efl trop au-
delTus de notre portée. Admettre cette
foule de caules, avec Arifiote 8s Platon ,
n’efl-ce pas en. reconnaitre trop ou trop
peu? car, fi l’on entend par caufc, ’
toute condition fans laquelle d’effet ne
peut être produit s il faudroit ajouter le
temps, fansqui rien ne le fait; le lieu,
point de produétion , fans un efpace pour
la recevoir; le meuvement , fans lui rien
ne le fait 8c ne le détruit , fans lui point
de changement de forme, 6c par confé-
quent point d’art; Mais il s’agit ici de la
Calife primitive 8c générale: principe du

monde , comme la matiere, elle doit:
être aufli fimple. Quelle eficettecaufe?
Ç’el’t la raifon agifl’ante, c’eft Dieu.Tou-

tes les autres ne (ont pas autant de choies
particulieres , elles dépendent d’une
lèule , de la caufe efficiente. Vous dites
que la forme efi une caufe; mais c’eût
l’ouvrier qui l’imprime à l’ouvrage: elle

çfi donc partie , 8c non pas caufe. Le

---..
r . .(rJOn voit par ce pallage que le (lem: de POP-
nmifme cil beaucoup plus ancien que Leibnitz.

N4
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modele n’en pas non plus ’une calife; ’
mais un inflrument .aufli nécefl’aire à la .
caufe , que le burin 84 la lime, à l’quvrier..
Sans outils , l’art ne peut agir ’. mais , di-
ra-t-on pour cela , qu’ils [oient les caufes
de l’art, ou même qu’ils en fafi’ent par- I

ne? Le but de l’artifie , le motif qui le;
détermine àl’ouvrage , fuivant vous, eflî.

une caille : quand c’en feroit une, elle-
ne feroit pas efficiente , mais accefi’oire;
celles-ci [ont innombrables ; nous ne.
parlons que de la caufe générale. Mais je
ne retrouve pas la fubtilité de Platon 8E
d’Ariflore, quand ils difent que le monde
entier, le produit de toutes les caufes réu-l
nies , efi lui même une saule. En ciller;
il y a sûrement de la difi’érence entre
l’ouvrage 8c la caufe de l’ouvrage. ,
’ Jugez-nous donc , ou , ce qui cil plus. ’
facile dans de pareilles quellions , conve-»
nez que vous n’y voyez pas allez clair:
ordonnez un plus amplement informé.
Le beau plaifir , direz-vous , de perdre
l’on temps en dilputes qui ne IguérrlTent’

d’alumine paflion , qui ne répriment au:

crin vice. Mon ami, je commenCe par
celles qui rendent le calme à men amer:
je n’oblèrve le ciel qu’après m’être ob-

iervé moi smême. Ces fpécula’tions ne

font pas, comme vous le croyez, un temps
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perdu ;. quand elles ne dégénerent paslen
minuties , en vaines fubtilités , elles releu,
vent l’ame 8c la foulagent.

Hélas l notre ame , coubée fous une
charge pelante, voudroit le redreller ,
retourner vers les lieux qu’elle habitoit
autrefois. Ce corps ell un fardeau ,l un
fupplice pourelle, il la gêne, il l’opprime,
il la tient dans les fers , fi la pliilofophie
ne vient à [on fecours, ne lui offre, pour
refpirer, le fpetlacle de la N arure , ne la.
tranfporte de la terre au ciel. Ces voyages
intelleé’tuels, (ont les (culs moments de
liberté dont elle jouilTe : elle s’échappe

un infiant de (a prifon, 8: va chercher
au ciel , de nouvelles forces. Quand un
artil’te s’ell fatigué les yeux fur un objet

trop délicat, li (a demeure el’t [ombre
6c mal éclairée , ilfort au grand air; 8C
dans un lieu confacré aux amufements
du peuple, il va repaître fou organe d’une

lumiere abondante. Ainfi notre ame ,
enfermée dans ce cachot ténébreux , s’é-

lance , tant qu’elle peut, vers le ciel , 56
le repofe au fein de la Nature, Le fage
8c l’ami de la fagefÏe’ (ont enchaînés par

le corps ;’ mais la plus noble partie d’eux-
.mêmes s’en échappe quelquefois 8c s’é-

leve par la penfée jul’qu’aux plaines éthé«

rées. Sqldags enrôlés par la Nature, ils

N5.
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croient leur tâche remplie, en confentant
à’vivre. Sans amour ni haine pour la vie ,
ils le foumetrent à la condition mortelle,
quoiqu’ils fac-lient très-bien qu’ils font

en droit d’attendre un meilleur fort.
Quoi l me défendre de contempler la Na;
turc l m’interdire le tout, pour me ré-
duire à la partie ! Je ne rechercherois pas
quels (ont les principes de l’univers; quel
en el’c l’auteur; quelle main a débrouillé

ce cahos de matiere privée d’activité; quel

architeé’tc a conf’truit ce monde ; quelle

intelligence a mis un ordre régulier dans
cc tout immenle; aralleinblé ce qui étoit
épars; féparé ce qui étoit confus: levé

ce voile diflbrme qui couvroit la face de
la Nature ! J’ignorerois d’où j’aillill’entles

flots de la lumiere qui m’éclaire; fi c’efl

du feu , ou quelque chofe de plus bril-
lant encore l 3’ignorerois d’où je fuis deiL

cendu; fi je ne verrai ce globe qu’une
feule fois ou plufieurs ; ou je dois aller
’en le quittant; quelle demeure attend
d’arme délivrée enfin de [a captivité l Me
défendre d’élever nies ’penfées illfqu’au

Ciel , c’efi: m’ordonner de. vivre la tête

bai-liée: Non, je fuis trop grand, ma
deflinée cil tr0p haute , peur me rendre

’l’efclave de cecorps. Il n’efl. à nies yeux.

ïqu’une chaîne qui m’enviroune, entour

la
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au plus , un bouclier que j’oppol’e à la

fortune , pour arrêter les traits, 8c les
empêcher de palier jul’qu’à mon ame. Il

n’y a que le corps , en moi, qui donne
prile à la d0uleur. L’ame n’a rien à crain.

dre. Non , jamais cette malle de chair ne
pourra me réduire à d’indignes terreurs ,
à des faufietés avililiantes: jamais je ne
mentirai en l’honneur de ce corps fragile.
Quand il me plaira , je romprai tout com-
merce avec lui: tant que nous relierons
unis , le partage ne fera pas égal entre
nous ; l’aine aura toute l’aut0rité. On
n’el’t libre , que par le mépris du corps.

Mais, pour revenir à mon fujet , le.
fpeélacle de la Nature contribue encore à
rendre l’homme libre. L’univers , comme
nous le difions , c’ell le réfultat de la mat
tiere 8c de Dieu ; c’ell lui qui commande :
la mauere l’environne 8c ’lui obéit. Or ,

l’être actif, delta-dire Dieu, cil plus
’puiH’ant que la matiere qui n’efl que paf-

five. L’homme efl une image du monde; .
le Dieu , c’ell fon ame ; la mariere , c’efl;
Ion corps. Que la fubl’tance la moins no«

’ble obéifl’e donc à l’autre. Bravons les

coupsdu fort :- ne craignons ni lesoutra-
eges, ni les bielTures , ni les chaînes, ni
l’indigence. Qu’efi-ce que la mort .97 un

» terme ou un paHage. je ne crains pas de

M. .
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finir , c’efi comme li je n’avois pas com-tv

mencé; ni de palier , je ne ferai nulle,
part aulii à l’étrort que dans ce corps.

LETTRE LXVI.
Que tau: lesbiens font égaux. Que les

vertus fiant égales. -
J’Ai’ors long-temps perdu de vue Cla-t’ l
ranus , mon condil’ciple : je l’ai retrouvé à

bien vieux ., il n’efl pas belbin de le dire ,
mais avec une aine vigoureule 8c verte ,
qui le débat contre les faibles organes. La.
Nature a été injuliie envers lui; elle a
trop mal logé une belle ame: ou peut-
être , elle vouloit montrer quele bonheur
8c le courage s’accommodent de toutes
les demeures. Claranus a furmonté les
obfiacles : 8c , pour en venir à méprifer.
tout , ila commencé par le méprifer lui-A
même. Virgile a tort , quand il dit que
Ïajvertu efl’plus aimable, quand elle refile
dans un beau corpspCI). La vertu n’a pas»
befoin de décoration : foré plus bel orne-
ment ,i c’eft elle ; me corps cil allez. con-
facré par [a préfenc’e. Plus j’ai regardé

(r) Graticr eIt pulchro veniens in .çorpor-e virtugs.
Vrnc.Æneid. lib.,s’, nerf. 3,44;

’ il
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Claranus , plus il s’èlt embelli à mes
yeux: je lui ai trouvé le corps aufli droit
que l’efprit. Un héros peut fortir d’une
chaumiere ; 8c la plus belle arme , d’un
corps difforme 8c callé. Il me (emble que
la Nature aproduit exprès quelques hon-id
mes pour prouver que la vertu n’ait paru
tout. S’il étoit poliible, elle feroit des
amés fans corps: elle fait plus, elle les
emprifonne quelquefois dans un corps ,
pour qu’elles brifent leur cachot. Jeu” en
doute pas: Claranus n’eli: venu au monde
que pour nous apprendre que la difformité
du corps n’enlaidit jamais l’ame, 8c que la
beauté de l’aine le réfléchit furle corps.

, Nous n’avons palle que peu de jours
enfemble; mais nous avons en beau;
coup d’entretiens, que je rédigerai, pour
vous les envoyer fuccellivement. Pro-
miere quefiion. Comment tous les bien:
peuvent- ils être égaux, fi l’on en difiini-
gué trois dalles? Car vous le lavez , dans;
la premiere nous plaçons la joie V, la paix,
le un: de la patrie , ôte. La feconde (up-
Ipofe des circonl’tances difficiles; elle
comprend la patience dans les tourments,
la fermeté dans les maladies graves. Les

premiers biens font défirables en tout
temps ; les féconds dans les feuls cas de

néceflité. Ceux de la troifieme clade n’ont
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rapport qu’à l’extérieur, comme une dé-

marche modelle 8c compofée, une phy-
fionomie honnête, des gelles convena-
bles à un Sage. De tous ces biens, les]
uns excitent nos délits , les autres morte.
averfion: comment donc y a-t-il entre

eux parité? jPour entendre ces diflinâions , re-I
montons jufqu’au premier bien , voyons
fa nature. Une ame qui connait la vérité,
qui fait difiinguer le bien du mal, qui
n’apprécie les objets , que d’après leur na-

ture , 8c non d’après l’opinion, qui par
la penfée le porte dans tout l’univers,
en fuit tous les mouVements , mais re;-
vient de la fpécularion à la pratique à
une ame dont la grandeur 6c la force on;
pour bale la jullice , qui réfifle aux mena-
ces comme aux carelies , qui commande
à la inauvaife fortune comme à la bonne,
qui s’éleve au-delÏus des événements né-

celiàires ou fortuits , qui ne voudroit pas
de la beauté fans décence, de la force
fans tempéranceôc lobriété; en un mot ,
une aine intrépide , inébranlable, que la

,Violence ne peut abattre ni le fort énor-
gueillir ou humilier : une telle aine cil le
tableau dela Vertu.Voilà fous quels traits
on la verroit li elle le montroit toute en-
tiere : mais elle a mille phalles. qu’elle ne
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découvre’que fuivant les circonfiances.
En devient-elle plus grande ou plus pe-
tite? Non. Lefouverain bien ne peut dé-
croître, nila Vertu rétrograder; elle le
produit fous telle ou telle qualité, felon
quele belbin exige telle ou telle aélion.
Tout ce qu’elle touche prend fou image
ê: la teinte; les aétions qu’elle idpire ,
les amitiés qu’elle forme , les maifons

’même où elle entre, paticipent à la
beauté; la moindre chofe , quand elley
porte la main, devient aimable , écla..
tante, admirable comme elle. Que peut-
elle faire de plus? Son pouvoir, fou
énergie ne fautoit aller au-delà . par.-
ce que la grandeur ," quand elle cil à fou
comble, ne croit plus. Vous ne trouverez
rien de plus droit que la droiture , de
plus vrai que la vérité , déplus tempé-

rant que la tempérance. Toutes les ver-
tus confiflent dans une proportion , 8c
toute proportion a fa mefure fixe. La
confiance , l’alinrance, lavérité, la bonne

foi , n’ont plus de progrès à faire.
Qu’ajouter à la perfeé’tion? rien, ou ce
n’étoit pas la perfeéiion. De même pour
la vertu : fi l’on peutyajouter, elle étoit
défeélueufe. L’honnêteté ne comporte

, pas plus d’accroiliement , pour les mêmes
ruilons. La décence , la indice , la légïe
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timité , n’ont-elles pas encore la même
effence , des limites fixes &déterminées P
Une marque infaillible d’imperfeèîion,L

c’efl de pouvoir augmenter. La même
loi el’t applicable à toutes les Vertus ,
parce qu’elles le tiennent toutes : l’inté-
rêt perlbnnel el’t inféparable de l’intérêt

publia: rien n’efl délirable , s’il n’efl:

louable en même temps. ’
Ainfi les vertus font égales (i) , ô: les,

aélions qu’elles produifent , 8c les hom-
mes qu’elles animent. Au contraire, les
qualités des plantes 8c des animaux font
mortelles, fragiles, périlfables, inconf-
»tantes ; elles vont 6c Viennent [ans celle ,
8c par conféquent n’ont pas toutes la
même valeur: Les Vertus des hommes

(i) Horace, dans la Satyre 3 , liv. i , [e mo-
que avec raifon de l’opinion des Sto’iCiens qui.
prétendoient queles vices 5c les vertus font égaux.
En effet , tous les fophifmes du monde ne per-
fnaderontjamais une pareille abfudité; elle ne
îparoit fondée que fur ce que ces Philolfophes ne
s’étaient point définila vertu: fans cela, ils au.

’roient reconnu quel’étendue de l’utilité qu’on .

’procure au genre humain , étort la .mefute des
Vertus; 8C que l’étendue du mal que l’on fait à la

fociéte’ , doit être la mefure de notre haine pour
les vices. Un conquérant qui immole à Ion am-
bition des Nations entieres , eft bien plus crimi-
nel, sa doit être plus odieux qu’un voleurdc grand
chemin qui n’aura tuéou. volé qu’un puffant. ,
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font foumifes toutes à la même regle :’
c’ell à la droite raifon qui cil une 8c fim-
ple. Rien. de plus divin que ce qui efi’
divin, de plus célel’te que ce qui cil cé-
lefte. Les chofes- mortelles ont des hauts’
8c des has , des diminutions 8c des ac-
croiffements , des pertes 8c des répara-
tions r toujours différentes d’elles mê-
mes , peuvent - elles être égales entre
elles î Mais les chofes divines font effen-
tielleipent invariables. Or, la raifoti n’elî
qu’une portion de l’ame divine placée

dansun corps humain. Puifque la raifon
cil divine, 8c que fans elle il n’y a point
de vertu, toutes les vertus font divines.
Or, entre les chofes divines nulle diffé-
rence : il n’y en a donc pas non plus en-j
tte les vertus. Ainfi plaçons fur la même
ligne 5c la joie dans le bonheur , 8c la
fermeté dans les tortures : c’efl toujours
la même grandeur d’ame , mais tranquille
dans le premier cas , en état de guerre
dans le fécond. Ne faut-il pas autant de
courage pour loutenir un fiege avec conf-’-
tance, que pour le poulier avec vigueur?
J’admire Scipion , quand il bloque Nu-
mance , la ferre de près, force les allié;
lgés à tourner contre eux-mêmes leurs in-
vincibles bras. Mais j’admire aufii’ ces
laraires Numantins qui lavent que les lie j
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gires ennemies ne firmentpas le chemin
de la mort , &qui expirent en héros dans
les bras de la liberté.

La tranquillité , 1a fimplicité , la li-
berté , la confiance , l’égalité d’ame , la

patience, en un mot i toutes les vertus -
l’ont de mêmes égales entre elles, parce
qu’elles ont toutes la même bafe, une
amé droite &inaltérable.. Quoi ,V dites-
vous , n’y a-t-il donc point de différence
entre la joie 8c la patience; l’une qui
jouit ,l’autre qui fouffre i’ Aucune,quantl

aux vertus mêmes .; beaucoup quant aux
circonfiances où elles fe produifent ; ici
l’ame en; dans fou aliiette naturelle , là
dans une crife contre nature. Il n’y a.
donc que les fituations qui puifi’ent difi’é-

fer, 5C même à l’infini z les vertus font
toujours femblables: qu’elles travaillent
fur un fujet pénible ou agréable , elles
n’en font ni pires ni meilleures. VOJlà
deux Sages qui fe conduifent le mieux).
pollible , l’un dans la joie ,’ l’autre dans,

les tourments; ils le conduifent donc aufli.
bien l’un que l’autre: leurs vertusfonc
donc égales. Si les circonfiances peuvent
accroître ou diminuer lavertu, il D’ail:
V lus vrai quîjlin’y ait de bon que l’hom-

pète: or, admettre cette Conféquence 5
’ç’ell renverra toutes leslidées: de
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hâte. Je m’explique. Une aâion hon»
nête ne doit pas être forcée : fou elTence
efl d’être volontaire. Mêlez-y la lenteur,
la plainte , les délais , l’effroi , elle perd
fan principal mérite qui cil: de plaire à

qui l’entreprend. - tUne aé’cion honnête doit encore être

libre: or, la crainte efi une fervitude.
Ainfi le Sage dans toutes les aétions fera
calme 8c fans crainte. S’il héfite , s’il gé-

mit , s’il ,s’alarme ; plus de paix pour lui ,

la difcorde regne dans (on ame: il efi à
la fois attiré par l’apparence du bien, re-
poulïé par la crainte du mal. Ainfi quand
on le propolis une action honnête , on re-
gardera les obflacles , quels qu’ils foiene ,
comme des inconvénients , 8c jamais
comme des maux ; parce que l’honnêteté

ne peut être ni contrainte par la violence,
ni fouillée par le mélange du mal.

Je m’attends bien qu’on va me dire :
Quoi! c’efl la mêmechole de nager dans
la joie, 8c de fe tairefur le chevalet , de
lamer les bourreaux mêmes par fa confa-
tance? Je pourrois répondre avec Epi-n.
cure: que le Sage , dans le taureau brû-
lant de Phalaris , s’écrietoit : Je feus du .
plaifir , la douleur el’c loin de moi. El:
vous me reprochez de mettre fur la même
lxgne deux Sages, l’un tranquilleàr table ,
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l’autre intrépide à la torture; quand Epi-’

Cure prétend , le croiroit-on , qu’il y I
même du plailir à être déchiré. Mais je
réponds quela difl’érence ell grande en-
tre le plailir 8c la douleur; fi j’avois le
choix , je prendrois l’un 8: fuirois l’au«

tte; le plailir ell conforme, la douleur
cil contraircà la nature. Sous ce point de
vue, l’intervalle ell imitenfe. Mais fi
l’on ne confidere que la Vertu , qu’elle
marche lur des fleurs ou lur des épines ,
elle ell toujours la même : les tourments,
la douleur, les autres mal-ailes, n’ont.
plus de poids; la Vertu feule emporte la

alance. Comnuele foleil par fa lumiere
obfcurcit l’éclat des flambeaux a ainfi les

traÏts de la douleur, du chagrin , des in-
juf’tices , font »émoullés par la fplendeur

de la vertu a; elle brille , 8: tout ce qui.
I n’el’c pas elle, difparoît; la douleurlui
fait moins d’effet qu’un nuage qui tombe
fur l’océan. Ma preuve Î La voici. Une
nation cil-elle honnête ;’ le fige y court
fans délai : qu’il trouve en route un bour-

reau , des fupplices ,IC’lCS flammes ,
perfifle , moins occupe de ce qu’il peut
foufTrir , que de ce qu’il don faire : il ne
Te défie pasplus d’une bonneaàion que
d’un homme de bien: il la croit sûre ,
avantageufe , favorable Une aâionhone

m ’ e- M w. 14-; «ægem . ..- 4r--r..,--.-L.a..(-a.t«i..z en .-
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bête , mais pénible 6c douloureul’e , el’t

à les yeux comme un homme vertueux,
mais pauvre, exilé, languillatit. Suppo-
lez donc deux Sages , l’un comblé de ri-
chefles , l’autre dénué de tout , mais ri-
pche de l’on propre fonds : ils font aullî
[ages l’un que l’autre , malgré la difi’éç-

rence des fortunes. lJe le répete , il faut juger les choies
comme les hommes. La vertu cil égale-
ment louable dans, un corps fain 8c libre ,

.ou malade ô: garroté. La vôtre fera donc
aufli la même, l’oit qu’elle vous lame
tous vos membres , foit qu’elle vous en

’ôte quelques-uns; autrement ce feroit
juger du maître par les elelaves. Les ef-
p’claves l’ont l’argent , le corps, les hon-

neurs, objets roumis à la fortune, &par
’çonféquent fragiles , périfi’ables , incen-

tains. Le maître , c’el’t l’homme de bien:

iles ailions libres, indépendantes , ne
font pas plus méritoires quand le fort les
feconde , ni moins quand il les contra?
rie. Le défit cil pour les choies , comme
l’amitié pour les perlbnnes. Vous n’ai-I.

.meriezp sûrement pas mieux un homme
de bien, riche que pauvre -, robul’te 5c
tuerveux que faible 8c délicat. Vous ne p
délirez donc pas plus une aâion agréas i
ble 8c facile, que pénible 8c difficile;

z
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ou bien vous aimeriez mieux l’homme
de bien , propre 8c parfumé, que pou-
dreux 8c négligé; vous en viendriez même
julqu’à chérir plus tendrement un Sage
avec tous l’es organes , que s’il efi louche
8c contrefait. Votre délicatell’e ira plus
loin encore,8c de deux hommes égale-
mentjufics à: prudents , vous préférerez
Celui qui aura de longs cheveux bien
bouclés , à l’autre dont le front feroit un

eu dégarni.
Quand la vertu eli égale des deux cô-

tés, toutes les petites inégalités dil’pa-

roilTent; elles ne font que des acceHoires
de la vertu , 5c n’en font point partie.
Quel pere exerce dans fa famille une cen-
"fure allez injufte pour préférer celui de
Tes enfants qui le porte bien , àcelui qui
efi: malade; celui qui el’t grand 8c bien
fait, à celuiqui ell petit 8c diïoime? Les
bêtes mêmes ne connoiliènt pas ces dif-
itinélzions : elles s’étendentpour allaiter
légalementtous leurs petits. Les ’oif’eaux
’montrent la même impartialité. UlylÏ’e

eli aufli impatient de revcir les rochers
d’lthaque , qu’A’gamemnon les murs fa-

meux de Mycenes. On n’aime point la.
patrie comme grande, mais comme pas

trie. ,l-*l?ourquoi tous ces (détails i’ pour vous
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montrer que toutesles œuvres de’la vertu
font pour elle autant’d’enfants a elles les

voit tous du même œil, les aime tous
également, mais s’intérelï’e plus à ceux

qui foui-lient; ainfi la tendrefiè des pa-
rents cil plus vive quand la pitié vient
"s’y joindre. Je ne veux pas dire que la
vertu s’attache plus aux aâions périlleu-

fcs: mais alors ,« comme une Merci ten-
dre, elle redouble de foins. Pourquoi
donc un bien ne peut-il pas être plus
grand que les autres? .C’efi qu’il n’y a

rien de plus uni que l’uni. Pouvez-vous
’dire , voilà une chofe plusfemblable qu’une

autre à telle chofe. Vous ne pouvez donc
pas dire non plus: voilà une a&ion plus
honnête que telle autre aétion honnête.
Si toutes les vertus ont la même nature ,
les trois e’l’peces de biens [ont donc fur
la même ligne. Oui, je place au même
rang 8c la joie 8c la douleur modérées.
Le contentement du Sage ne l’emporte
pas fur la fermeté du héros qui , au fort
des tortures , dévore les gémilièments.
J’envie le bonheur du premier, j’admire

le courage du fécond: mais lavertu efi
la même dans les deux cas; parce que
dans le fecond les douleurs (ont cachées
Tous le voile d’un bien tranlcendant:
qui juge ces deux vertus inégales, perd
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de vue le fond pour-s’arrêter à la (un
face. Tous les vrais. biens ont le même
poids, le même volume; les faux n’ont
que du vuidc; ils parodient immeiifes à
la vue ; mais bientôt la balance détrompe
les yeux.

Oui, mon ami nous les biens qui ont:
la raifon pour bale , [ont éternels 6c l’o-
lides; ils allermifi’ent l’ame , l’élevent 8c

la foutiennent. Lesprétendus biens, que
le vulgaire admire , enflent un moment:
le cœur d’une l’attire joie; les prétendus

maux qu’il redoute , inlpirent une frayeur
machinale, comme la peur des bêtes ,
à l’apparence d’un danger: l’ame le di-

late ou le relierre (ans lavoir pourquoi:
elle n’a pas plus de motifs de crainte que
de joie. La rail’on feule el’t immuable ô:
le pollede toujours, parce qu’elle n’en:
pas l’efclave des lens, mais leur maî-
trell’e; or, la raifon cil égale à la raifon ,

comme la droiture à la droiture; donc
toutes les vertus [ont égales , puil’qu’elles

ne [ont toutes que la drone railbn. Mais
les aérions que la railon produit , dei-
vent lui rellembler, 8c par confisquent le
reH’embler entre elles ; puifqu’elles (ont

toutes égalesà la raifon, elles (ont donc
toutes égales entre elles, mais égales en
tant que droites 8c honnêtes : car elles

V difl’erene
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aillèrent quant "au [niet :, il peut; être
plus ou moins fécond, plus ou moins

v brillant , plus ou moins étendu ; ï-mais
dans tous îles ces, ce qui Confliiuc l’hon-
nêteté de l’aâion, efl: la. même chofe.

.Ainfi tous les hommes vertueux le ref-
«femblent en tant que vertueux: mais il
cil: entrÏeux des diEérences; pour l’âge ,v

l’un cil plusjjeune , l’autre eïl plus Vieux;
.1 out le corps , l’un cl! beau , l’autre du":

Forme; pour. la fortune , l’un (:511 riche,
l’autre indigent; l’un a du crédit, du
pouvoir , de la célébrité, l’autre vit
.obfcur 8c inconnu: mais ils le refleuri-

«bien: comme vertueux. Le bien 8c le
m1 ne (ont point du reflort des feus: ils
ignorent ce qui cil utile ou nuifible, 8c I
ne peuvent prononcer fur unobjet, s’il
n’efi dans la fphere de leur aétivité: pré-

voir l’avenir, fe rappelleri le pallié , tirer
des conféquences , font pour eux des opé--
rations impofiibles; de là pourtant réfulte
l’ordre , l’unité ,1’enchaiînement d’une con?

duire bien réglée.  
Le feul juge du bien 8c du mal, c’en;

fiionc’la railbn 3 elle compte pour rien 13è
objets extérieurs étrangers à l’homme:

excepté les biens 8c les maux , tout le
relie :n’efl: à les yeux qu’un accelÏoire de

nulle valeur. La fource de [es biens,
" i Tome I. ’ " I 0
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c’efl l’aine. Néanmoins elle en difiingud

de plufieurs elpeces. Les premiers. objets
direé’cs de nos vœux, font, par exemple,I
la vié’toire, des enfants vertueux, le faine;

de la patrie. Les feconds ne fe montrent
que pendant l’adverfité , comme la pas
tience dans une maladie grave, ou dame
l’exil. Enfin , les troifiemes , appellég
piraya]: , ne [ont pas plus contraires que
conformes à la nature; comme de mare
cher pofément , de s’alÏeoir décerrxrnent.l

La nature ne prefcr-it pas plus à l’homme
de marcher , que de refier afiis ou debout,
Mais les deux premieres efpeces, dites-
vous , font oppofées. Rien de plus con-
forme à la nature, que d’avoir des enfants.
refpeâueux, une. patrie fiorilÏante mien,
de plus contraire à la même nature, que
de rélifier aux tortures. , ô: de lbuErir la,
(bif, quand la fievre vous brûle les en-
trailles. Or, le bien peut-il être contraire
à la nature? Non, mais les circonflanœs
où il’le produit peuvent l’être. Une plaie,

une brûlure , une maladie, (ont Commit
fes à la nature; mais le courage qui leur
Iéfille 2 y efl: conforme. Et pour m’expri-

mer plus briévement , la mariera du bien
ell quelquefois contre la nature , mais ja-
mais le bien: parce qu’il-n’y a pas de bien

(ans la tarifez) ; a: ’ que la rallai: obéi:
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toujours à la Nature. Qu’ell-ce que la rai-
fon? L’imitation de la nature. Et le fou-
verain bien? Une conduite modelée fur
la nature. On préfère, dites-vous , une
paix que nul ennemi ne trouble, à celle
qui coûtent des flots de fang; une [anté
toujours fiorill’anre, à celle qui n’efi: re-

venue des portes du trépas, qu’à force de

foins 8c de patience. On doit donc anili-
préférer une joie foutenue à cet héroïline

toujours prêt à feuillir le fer 8c les flam-
mes. Point du tout : les biens fortuits
diflèrent entr’eux , parce que chacun les
apprécie fuivant les intérêts. Il n’en efl:

rpas de même des biens de l’ame: tous
lesbommes vertueux ont le même inté-
rêt , celui de s’accorder avec la nature.
Lorfque dans le Sénat on adopte l’avis
d’un Magiflrat; direz-vous: Tel Sénateur
cil plus que tel autre de même avis? Non,
puifqu’ils s’accordent tous. J’en dis au-

tant des vertus; elles s’accordent toutes
avec. la nature: 8c des biens; ils s’accor-
dent tous avec la nature. Un vieillard
meurt, un jeune homme, un enfant qui.
à peine a eu. le temps de jeter un coup-
d’œil fur la vie: c’efl toujours la même
mort , quoiqu’elle ait lailÏé vivre plus
long-temps le premier, moifl’onné le fee
bond dans fa fleur, étatifié l’autre dm

I O 2



                                                                     

au: errnrsfou germe. On voit des hommes eXpireu
à table, ou dans les bras du fommeil, ou,
dans les tranfports de l’amour : on en,

’ voit d’autres égorgés par le glaive, déchi-z

tés par la inorl’ure des ferpents , fracallés

par une chute, torturés lentement parle
tiraillement l’uccefïif de tous leurs mufcles;

la mort de ceux-ci efl plus trille; celle
des autres plus heureufe; mais c’efl ton-1
jours la mOrt: fi les routes font diffa
rentes, elles menent au même but. Il n’y
a pas de mort plus petite ou plus grande
qu’une autre mort; trancher la vie en en;
toujours le réfultat. J’en dis autant des

l biens de l’aine: un Sage cil environné
de plaifirs , un autre aflàilli de douleurs;
l’un n’a qu’à régler les faveurs de la For-

tune, l’autre a lurmonter les rigueurs; ils
font également heureux: quoique l’un ait
marché dans la plaine , l’autre gravi contre

les rochers, ils (ont parvenus au même
but; je vois de part 8; d’autre des aâions.
honnêtes , louables, marquées du fceau
de la vertu. Or, la vertu n’a pas, de prédi-
leé’tions: toutes, les aétions qu’elle avoue

font égales à les yeuse .
’ cette doctrine, mon ami! ne l’admi-
rez pas, comme. Païliélllle’ç aux 5m?-
Iciens. Suivant Épicure, la fuprêrne félicité
gréai]; de deux efpeces de biens, exemp-

, i .71
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iion de douleur pour le corps , 63. de n’oublie
pour 1’ ame. Ces biens ne peuvent s’ac-
croître, s’ilsont leur plénitude; quand
un vafe ell plein, on n’y peut rien ajou-
ter. Le corps efl-il fans douleur? qu’a-
jouter à cette apathie? Le Calme 8c l’hara
momie regnenoils dans lame? qu’ajouter
à cette tranquillité P Un ciel fans nuage
ef’t il fulceptible d’une lumiere plus vive?
Non, parce qu’elle ell aufiî épurée qu’il le

peut. Eh bien ! l’Epicurien s’intérelle au

corps comme à l’ame; fou bonheur dé-
pend de leurbien être : fon état el’t donc

parfait, 8c les voeux accomplis, quand
l’aine en: fans trouble 8c le corps fans
douleur. Les catelles de la Fortune ne
peuventaccroître (on bonheur : elles ne
font que l’allail’onner, le rendre plus pi-
quant, puil’que le bien fuprême confiile
pour lui», dans la paix de l’aine 8c du
corps.

Vous trouverez encore dans Épicure ,
une divifion des biens femblable à la nô-
tre. Il y a des biens qu’il qfoubaite de pré-
férence; comme cette exemption de dou- ’

leurs qui ne laille au corps aucun mal- .
aile , ce calme intérieur qui permet à
l’aine de contempler les propres biens. Il
y a d’autres brens dont il aimeroit mieux

l ne pas jouir-,6: que pourtant il’comble

03

M.
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d’éloges , comme la patience dans les
tourments 8c les maladies. Ce bonheur,
Épicure lui-même le goûta , le dernier
jour ôç le plus beau de la vie. Un ulcéra
à la veille le tourmentoit cruellement, de,
la douleur ne pouVOit aller plus loin 5
néanmoins ce jour lui parut heureux: or,
il n’y a pas d’heureux jour, fi l’on ne

jouit du bien luprême. Vous le voyez ,l
Epicure avoir, comme nous, l’idée de
cette efpece de biens, auxquels répugne
le Sage, mais qu’il embralle dans le be-
foin , 8c qu’il chérit à l’égal des plus grands

biens. Cette douleur ne fut-elle donc pas.
le bien luprêine pour Épicure f Elle cou-
ronna la vie la plus heureufe , ôs les tier-
niets mors du philolophe furent un remets
clément à la Nature.

Permettez - moi , vertueux Lucilius ,
d’aller encore plus loin. Si les aélions
honnêtes pouvoient être plus grandes les
unes que les autres, je préférerois celles
qui révoltent la Nature ,, à celles qui ne
lui ofl’rent que plaifirs 8c douceur-s. Il y a
plus de mérite à vaincre la douleur, qu’à
modérer la joie. ivC’efl par le même prin-

cipe , je le fais, qu’on fupporte la bonne
ô: la mauvaife fortune. Le guerrierr
qui veille fur les retranchements, fans

L craindre aucune invalion, peut être aufli

.r’
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braile que celui qui, les jambes coupées .
le traîne encore furies genoux, 8c s’obl-
tine à ne pas rendre les armes: mais les
acclamations ne retentillènt que pour

ceux qui reviennent l’anglants du champ
de bataille. J’aime la vertu qui s’ell exen-
cée, débattue, Fatiguée contre la Fortune.
Quoi! je ne préférerois pas la main troua
quée, les chairs retirées de Mucius Scæa
Vola, à la main faine ô: entiere du guer-
rier le plus intrépide! Bravant à la fois
la flamme 6c l’ennemi, il le tient im-
mobile; il regarde fixement (1) la main
couler fur les charbons, jufqu’à Ce que
Porfenna inlenlible à [on fupplice, mais
jaloux de la gloire, fit arracher de force

le brafie . Je ne mettrois pas cet héroïline
au premier rang! Oui, je le préfère à

ces tranquilles vertus que la fortune n’a
jamais éprouvées. Pourquoi? Parce qu’il
e’l’t plus rare de vaincre un ennemi par le

facrifice de fa main , que par les traits
dont elle cil armée. Eh quoi! me dira-t-on,

j fouhaiterie’z-vous un femblable bonheur?
Et pourquoi mon? L’on efl: incapable de
pareilles alitions, quand on ne va pas
jufqu’à les délirer. J’aimerais mieux, fans

doute , me faire chatouiller les mains par

(i) Voyez Tite-Live, lib. 2., Cap..li’.

0 4
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de jeunes efclaves, dégourdir les doigts
par une femme, ou par un homme changé-
en femme. Heureux Mu-rcius qui livra la.
main aux flammes, comme il l’eût abart-
donnée à fon efclave! Qu’il répara bien-

fa méprile ! Sans arme, il termina la.
guerre; une main tronquée triompha de» r
deux Rois.

àWæE-lzzæasw 3m223m
L E T T R E LXÎVII’...

Que tout agui a]! bon ,, ejî dçÎfiiubIe..

POUR commencer- par un lieu commun,
je VOUS dirai que le printemps ell épa-
noui; .mais à mefure qu’il s’approche de
l’été, le temps, au lieu de s’échauffer,

n’efl que tiede: on ne peut encore s’y fier ;.

louvent il nous rejette en hiver. Une
preuve de l’on incertitude , c’ell que je

n’ofe m’expol’er à l’air; je m’arme encore.

contre le froid. C’el’t être trop frileux, ai...
tes-vous: j’en con-viens, men ami, j’en ai

déjà trop des glaces de l’âge :1 les fieux de l *
l’été meiréchaufl’ent à peine ;. aulli je page

. prefquc tout le temps entre- mes couver-
i tures. le rends grate à la vieillellie de me
retenir au lit; je lui dois beaucoup: ce
que je naurms jamaisdu vouloir , je celle

k .. . -.. , ., .. fit» a. v-m mvafli-swr,
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de le pouvoir; je n’ai d’entretien qu’avec

mes livres. S’il me vient une de vos let-
tres, c’ell’ alors avec vous que je converfe;

6c je crois plutôt vousirépondre,que
-correfpondre avec vous.

Cela pelé , la quellion que vous me
propofez , nous allons l’examiner , com-

tme fi nous parlions. Tous les biens font-
-ils clélirables.P Car enfin, dites-vous, il
c’ell un bien de fouffrir la torture avec
fermeté, la flamme avec courage, la

-maladie aVec patience, ont doit donc le
fouhaitet: or , je ne vois rien là qui mérite
nos vœux; du moins, je ne [ache per-
forme qui ait fait un facrifice votif, pour
être déchiré par les fouets, tourmenté

par la goutte, alongé par les chevalets.
- Mon ami, décompofez chacune de ces
r fituations , vous y trouverez quelque
I chofe de défirable. Je n’aime pas la tor-
I ture; mais s’il faut l’endurer ,A je voudrois

une conduire en homme ferme, vertueux,
intrépide. Je préfère la paix à la guerre;

9 îmais, fi l’ennemi paroit, je" voudrois
v » foutenircn héros les bleifures, la faim ,

tous les accidents qu’entraîne la néceffité

k des combats; Je ne fuis pas allez fou pour
’ défirer---la maladie; mais, fi.’elle Vient,

je voudrois n’être ni intempérant, ni
’ Çfi’éminé. Cc qu’il .y a de délira-blé, ce

’ .0 2 , - .

, .



                                                                     

t”.

3-3 LETTRES-
n’el’t donc pas la douleur, mais le cou-
rage de la furmonter. Suivant quelques

(Sto’iciens, on ne doit pas craindre de
foufl’rir fermement l’adverfité ; mais on

ne doit pas non plus le délirer, parce que
l’objet de nos vœux doit être pur 8: ferein ,
fans aucun mélange de déplaifir. Je ne
penfe pas de même :- pourquoi? D’abord ,.
il elt impoliible qu’une choie fuit bonne,
fans être défirable; feeondement, lida-
vertu efl délirable , comme il n’y a pas.
de bien fans vertu ,4 tous les biens font
donc défirables. Enfin, fi l’on ne doit
pas délirer de foufl’rir courageufement la
douleur , répondez-moi : Le courage cil-il
cléiirable.P Oui, fans doute. Eh bien ,. il
brave le péril, 8c même il le provoque:

. ce qu’il y a de plus beau, de plus éton-
nant, c’ell de ne pas céder aux flammes ,
d’aller tin-devant des blell’ures , de fe
prélènter aux coups, au lieu de les éviter.
Si vous délirez le courage, vous devez:
donc aufii délirer, noud’eulement- de

. feuillir , mais encore de foui-frit avec
I courage: ce n’efl là qu’une des conditions;

.Adu courage. Encore un coup , il ne s’agit

. que de désempaler la quelliou; alors
plus d’équivoque. On ne délire pas de

n; fouilr’rir , ’mais de fonfi’rir courageufe-

,- ment: c’elt ce courageujenient qui en, dé:

Xa
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firable : c’en: là que réfide la vertu.

Mais cil-il dans l’homme de former
de pareils lbuhaits? Mon chervLucilius,
il y a des vœux clairs, prononcés, fpé-
ciliés; il y en a d’autres qui ne font

.qu’implicites 8c généraux. Par exem-

ple , je fouhaite une vie honnête :
mais une vie honnête cil le réfultat
de milleiéléments divers; elle renfer-
me, 6c le tonneau de Régulus, 8c la
bleflüre où Caton plongea la main , .8:
l’exil de Rutilius, 6c la coupe empoilon-
née qui fit palier Socrate du cachor dans
les cieux. Ainfi délirer une vie honnête ,
c’ef’t délirer implicitement toutes ces con-

ditions; louvent indifpenfables pour vi-
vre honnêtement. Trois ê quatre fis [zeu-
reux, s’écrie Énée, ceux qui Ions les yeux

de leur: pas); , ont eu l’avantage de périr

près des rempart: de Troy: Souhaite:
, à quelqu’un un pareil fort, n’efiœe pas

le trouver défirable? Décius fe dévouer
pour la République; il s’élance à toutes

brides au milieu des ennemis, pour y
trouver la mort. Le fécond Décius, rival

(i) O terque quaterqne beatî,
Queîs ante on pauma, Troie fubmœnibus ahi;

Contîgit oppetere ! ’
3’136. Æneü. lib, z .ôerf-quâfm
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du courage de [on pere; récite la formule?
du dévouement, déjà réfervée à la far
mille, 8c le précipite au fort de la mêlée,

incertain li les Dieux accepteroient [on
’ iàcrafice, mais bien fût que la mort cil:

toujours défirable, quand elle efi. glo-
rienle. Ne ÎCFOÎE- ce donc pas le plus grand

’ bien de mourir comblé de gloire, dans.
la. pratique des vertus? Quand? un Sage:

’ rélil’te à la. douleur , peut-être azt’:il tou-

tes les vertus à les ordres , quoiqu’on-
- n’en voie qu’une , 8c fur-mut la patience z

il a le courage; c’efi- lui qui fouflie, qui:
endure , qui perléveret; la prudence ,
c’efi elle qui infpire les télolutionî for.-

’tes», qui confeille de fotrfiiir courageu-
fement ce qu’on ne peut éviter; la conf»
tance, c’cfi elle qui rend l’homme iné- i
branlable dans les projets, 8c fupérieuf à
la violence; enfin ,r il a tout le cortege dei
vertus ; elles font inléparables , toutes.
les enflions honnêtes font exécutées par l
une feule vertu , mais de l’avis de toutes.
Or, une aé’cion approuvée par toutes les,

vertus, quoiqu’exécutée par une feule ,
ne peut manquer d’être défirable. Quoi!
vous ne regardez comme défirables que
ces plaifirs tranquilles, pour lefquels on

r orne les portes de guirlandes l :- .
Mon ami , n’en cloutez pas; il cil des
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voluptés trifics: il cil des biens terribles,
qui n’attirent pas les félicitations, mais

’ les relpeéts ô: les hommages des mortels!
’Vous ne croyez donc pas que Ré gnias
tibuhaitât d’arriver à Carthage î Prenez
l’arne de ce héros; quittez. un moment:
vos préjugés populaires; formezivous un
tableau fidéle de cette Vertu fublime,’
exaltée , qui mérite des .ofiizandes; non
pas de fefions, mais de fueurs 8c de fang.

’Voyez M. Caton, tourner contre lui-
même les mains vénérables , puis élargir

Ï la plaie trop étroite. Gémirez-vous fur
lui? liera-ce des complaintes que vous fui

’ ferez? Non , mais des félicitations.
Je me rappelle un mot de Démétrius ;

l il compare à une mer immobile cette
vie calme à: tranquille que la fortune
n’a jamais bouleveriée. N’avoir rien qui

vous réveille , qui vous ranime , qui
mette votre courageà l’épreuve, ce n’elÏ

pas là du calme, c’ell une flagnation fu-
nefie. Le Stoïcien Attalus diroit : J’aime

i mieux que la Fortune me reçoive dans fan
camp que dansfiz cour. Je foui-lire, mais

’ courageuièment, c’ell un bien; je meurs,
mais courageufcment, c’el’t un bien. lipi-

cure ajouteroit, c’efi une volupté: mais
ce mot efléminé fouilleroit la pureté de
ces grandes ailions. On me brûle, mais
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je fuis vainqueur des flammes; ce que je
trouve défirable, n’efi pas de fentir’les
feux, mais d’en triompher. Rien de plus
beau, rien de plus excellent que la vertu.
Toutes les aâions qu’elle infpire [ont
bonnes, 8c par conféqueut délirables.’

LETTRE LXVIII.
Du repos , falun les Irakiens.

OUI, Lucilius , cachezvvous dansla re-
traite , mais cachez votre retraite. Quand
vous n’y feriez pas autorité par nos pré-

. captes, vous le feriez par nos exemples.
Mais nos préceptes mêmes prelcrivent la l
retraite. Je vous le prouverois, s’il le
falloit; nous ne permettons pas au Sage
de lemêler d’adminillration dans toutes
les Républiques, ni en tout temps, ni
pour toujours. De plus, comme nous lui

- donnons une patrie cligne de lui, je veux
dire l’univers, il peut vivre retiré, tans
jamais être expatrié; ou plutôt il quitte
un coin d’un petit globe , pour lésplai«
nes de l’immenfiré: du haut des cieux,

.. il voit combien c’efl un fiege bas, qu’un

., Tribunal , une Chaire Curule.’ Entre
emmi mon ami il? lise 9’63 lamaïsPlus
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en aé’cion , que lorfqu’ila fous les yeux les

choies divines 8c humaines.
Je palle au fécond article, de cacher

v0trc retraite. N’allez pas publier voue
vrai morif; ne faites point parade de la
Philolbphie, déguifez - la plutôt Tous
quelque prétexre de maladie, de foi-
blefle, d’mdolence. Se glorifier de (a
retraite, c’ell la vanité d’un fainéant. Il
y a des animaux qui, pour n’être pas dé-

couverts, confondent leurs traces autour
de leur taniere: laites comme eux, fans
quoi l’on ne manquera pas de vous fui-
vre à la pille. Un cliafÎeur dédaigne ibu-
vent le gibier qui le montre, pour éven-

, ter celui qui le cache. Une ferrure bien
fermée tente le voleur; fi la porte cil ou.
verte , il fuppole qu’il n’y a rien à voler,
8c palle outre. Tel en: le caraélere du
peuple 8c des ignorants; s’ils voient une
retraite, ils veulent y pénétrer. Ainfi le
parti le plus Page cil de ne pas montrer

L la lionne: or, défi une leçon de la mon-
. trer, que de la trop cacher, 6c de rompre

entièrement avec le monde. L’un le re-
tire à Tarente, l’autre s’enferme à Na-
ples, un autre, pendant plufieurs années,
ne palie point le feuil de la porte: c’efl
appeller la foule , que de faire de la re-
traite la nouvelle. publique. Ne fonge;
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’ pas dans voue felitude à faire parler de.
vous, mais à vous parler à vousmême.
Et que vous dire ? Ce que les hommes le
difent le plus volontiers les uns des au-
tres : Dites-vous du mal de vous-même;
prenez l’habitude de vous parler vrai,

" 6c de le fouffrir. C’eil aux endroits foibles
’de votre aine qu’il faut toucher de pré-
férence. Chacun connait les vices de [on

I corps; aulii l’un foulage (on eilomac par
des vomitifs, l’autre le foutient en man-
geant peu 8: louvent; un autre, par

squelques jours de diete, lailié aux hu-
vmeurs le temps de le difliper. Le gout?

teux renonce au vin ô: au bain; il né-
- glige tout le telle, pour ne longer qu’au
i mal qui lui livre le plus d’allauts. Il y’a
A de même dans notre aine des parties ma-
r lades qu’il faut foigner. Que fais - je
- dans ma retraite? Je panic ma plaie. Si

je vous montrois un pied gonflé ,1 une
- main livide, une jambe raccourcie par
’ le deliéchement de mes nerfs, vous me

permettriez de m’enfermer, de [ne cou-
cher, de me traiter. J’ai une maladie

’ encore plus grave que je ne puis montrer;
j’ai un abcès à l’aine. N’allez pas me

i louer , 8c vous écrier: O le, grand homme!
I il a tout méprifé pour fait un mnnde. qu’il

I4.’ sondamnel Je ne condamne que moi,
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Ne venez point ici pour Vous mûr-aire,
pour chercher des remedes: ce n’efl: point
la demeure d’un Médecin, mais d’un
malade. J’aime mieux que vous difiez en
ferrants: J’efpérois voir un Sage , un hom-

me heureux; j’ouvrois les oreilles : me
voilà bien trompé; je n’ai rien vu, rie’n

entendu qui réponde à mon attente, qui
me donne envie de revenir. Si c’efl ainfi
que vous penfez , que vous parlez , Vous
pourrez dire: J’ai fait du progrès; je Veux
qu’on me pardonne ma retraite, 8c non

pas qu’on l’envie.

Quoi. , Séneque, c’efi vous qui louez

la retraite, vous qui prêchez. les dogmes .
d’Epicurel Oui, mais, dans cette re-

" traite, je vous prefcris des occupations,
plus belles 8c plus grandes que tout-es
celles que vous quittez. Frapper aux por-
tes faperbes des Grands; tenir un catalo-

ue des vieillards fans enfants; avoirldu
crédit au Barreau, font des avantages-

I dangereux, fragiles, 8c même abjeé’cs ,
quand on les apprécie. Celui- ci l’em-
porte fur moi par fa puilÏance; celui-là,
par fes années de fervice, ô: les places
qu’elles lui ont valu; un autre, par la
multitude de fes clients z je ne puis égaler
le cortege de l’un , ni le crédit de l’autre.

Eh bien: faxons vaincus par les hommes,
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mais vainqueurs de la fortune. Que n’Êé

.tiez’vous autrefois dans ces difpofitionsi
pourquoi faut-il ne fonger à bien vivre,
qu’au moment de mourir! au moins ne
tardons pas. Quand la raifon nous difoié
que tout n’efi ici bas qu’illufion 8c va-
nité, nous. ne l’avons pas cru : croyonsa
en l’expérience; imitons les voyageurs

qui, partis trop tard , veulent réparet
le temps perdu ; employons , comme
eux, l’éperon. Noue âge cil: le plus pro»
pre à l’étude. L’efi’ervefcence’ efl pariée;

Dans l’ardeur de la jeuneiTe, nos vices
étoient trop rétifs; vils font las vaujours
d’hui ; le moindre effort peut les achever;

.Mais ce qu’on apprend au moment de
partir, quand fervira-t-il , 8: à quoi? A
partir meilleurs. N’en doutez pas, l’âge

Je plus fait pour la vertu , c’efi quand.
, l’expérience a: les révolutions ont éclairé

l’homme», quand fes organes font épina
, fés ââ fes palifions apprivoifées. Alors il

peut marcher Paris obfiacles vers le bonc
heurt La vieilleiÏe en cit-la faifon; 86 qui
devient (age dans la vieillefi’e, ne le de-

. vient que par elle. f

gîfiâ ï
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Inconvénients des fréquents voyager.

à!

J E n’aime pas vos voyages, vos courres
continuelles. D’abord elles annoncent
trop d’inconl’tance. Comment vous fixer

dans la retraite, fi vous ne celiez de faire
des voyages ou d’en projetter? Pour con:-
tenir l’aime, il Faut commencer par fixer
le corps. De plus , le principal effet des
remedes vient de leur continuité. Vous
perdez le fruit de votre retraite par ces
interruptions , par ces retours à une Vie

que vous avez quittée. Vos yeux ont tant
de choies à défapprendre! LaiiÏez- leur le

Iremps; lamez vos oreilles s’habituer à
une langue plus raifonnable. Vous ne
pouvez fortir fans rencontrer à chaque
pas des occafions de rechûte. Quand on
veut fe guérir de l’amour, on fuit tout:

’ ce qui peut rappeller la performe aimée,
parce que rien ne le rallume aufli promp-

’ tement que l’amour. De même, pour ne
plus regretter les objets dont vous étiez
épris , c’eii peu de les avoir quittés; il Faut

en détourner pour jamais vos yeux 8c vos
oreilles. La paillon efi prompte àfe liée
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volter, parce que par-tour elle trouve
des appas. Il n’y a pas de vice qui n’ai:
un (alaire à offrir. L’avarice promet de
l’argent; la débauche, mille voluptés
difléîentes; l’ambition; la pourpre, les
applaudiiiemenrs 6c la puiH’ance qui en
cit la fuite, 6c toutle pouvoir qui accom-
pagne la puifiance. Chaque vice paie une
folde; mais la vertu veut être fervie gra-
tuitement; A peine un fiecle entier infli-
roit-il pour fournettre au joug des paf-

xlions accoutumées a une longue licence :
que fera-ce j fi nous allons morceler en-
core un temps fi court? La perfeâion,
dans tous les genres, demande de ram.
duité , de la vigilance, des efforts. Si
vous m’en croyez, mon ami, vous mé-
diterez cette maxime. Familiai*ilez-vous
avec l’idée de la mort, pour la recevoir
fans murmure, tôt même pour l’aller cherw
cher, s’il le faut : peu importe que ce loir
elle ou nous qui faflions les avances. Rien
de plus faux que ce proverbe tant répété:
C’efl un bonheur de mourir defiz bille mort.

On meurt toujours au moment marqué.
Et la Nature ne vous fait jamais de tort:
le temps qu’elle Vous ôte n’efi point à

’ vous.

Ç
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LETTRE LXX.
Du filicide. Quand ê comment on doit [à

donner la mort. pranles remarquables.

A PRÈS un long interValle, j’ai revu
votre terre, de Pompeies (1) elle m’a
rappellé le temps de ma jeuneH’e; je
croyois pouvoir faire encore tout ce que
je l’ai-fois alors, je penfois même que je
ne venois que de le faire. Mon cher Laon
cilius , nous ne faifons que côtoyer, la
vie; de même que fur mer, comme l’a
dit notre Virgile , les terres ê les villes

fimblent [a retirer (2). Ainfi dans le cours
de cette vie rapide, on perd de vue,
d’abord, l’enfance, puis l’adolefcence ,
enfuite l’âge mûr , 8c même les meillew
tes années de la vieillelTe. Nous finirons
par découvrir le terme commun à tous
les hommes; nous avons la folie de le

(t) Ville de la Campanie, limée dans le voia
finage du Mont-Véfuve. Elle Fut enfouie fous les
cendres de ce Volcan , durant la même éruption» i
qui fit périt Herculanum.

(i) Terræque, urbefque recedunt. s j
Vine. Æneid. lié. 331i. 71?."

(fi
41-"- A-
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regarder comme un écueil, tandis que
c’ell un port quelquefois défirable, ôt dans

iequelOn ne doit jamais refufer d’entrer.
Si l’on y parvient dès les premieres an-
nées, il ne faut pas plus s’en plaindre
qu’un voyageur qui a promptement ter-
miné la navigation. Vous lavez que
quelquefois un vent trop faible le joue de ’
l’impatience des pallagers, 8c les fatigue
par l’ennui d’un long calme, tandis que
d’autres fois un fouille confiant les con-
duit très-vite à leur deliination. C’efl
l’emblème de notre vie; elle fait arri-
river les uns de bonne heure oit- il faut ar-
ver tôt ou tard; elle tourmente 8c def-
loche les autres par la lenteur ; mais
vous lavez qu’on n’el’r pas forcé de la

garder : le bonheur n’ell pas de vivre,
mais de bien vivre. Aulli le Sage vit au-
tant qu’il doit, 5c non autant qu’il pour-

roit: il verra ou 8c avec qui il doit vi-
ne, ce qu’il doit faire, 8c comment. Il
ne regarde pas à la quantité de les jours.
mais à leur qualité. Si les chagrins le
multiplient, s’ils alterent fa tranquillité,
il s’élance hors de la vie, 8c il n’attend
pas à l’extrémité: dès qu’il commence à

"le défier de la fortune , il examine li ce
n’ell pas ce jour-là même qu’il faut par-

îslr: le donner la mort ou la recevorr ,
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finir plutôt ou plus tard, c’el’t pour lui la.

même chofe g. il ne balance pas, comme
s’il étoit quel’tion d’une grande perte.

Eh! peut-elle être bien grande, quand
un vafe ne coule que goutte à goutte?
Mourir plutôt ou plus tard n’ell rien; bien
ou mal mourir, c’efi beaucoup: or, bien
mourir, c’eli le foufiraire au dan et de vit
vre mal. Auliile mot du Ç i) RlioËienThé.
lelphore étoit celui d’un lâche 8: d’un
efi’éminé. Le Tyran l’ayant fait enfermer

dans une cage, ou il le fail’oit nourrir
comme une bête farouche, quelqu’un lui
conleilla de le lailTer mourir de faim.
Non , dit-il, tant qu’on vit, l’on a le droit
d’efpe’rer. Mais, quand cela feroit, faut-
il donc acheter la vie à tout prix? L’avan.
rage le plus sûr- 8c le plus grand ne me
tentera pas, s’il me coûte une foiblelTe.
Vous prétendez que la fortune peut tout:
* ont celui qui vit encore; 8C moi, je dis

Qu’elle ne peut rien contre celui qui fait
mourir. Quelquefois cependant le Sage,
lers même que la mort eli décidée,-âe
que l’on ’fupplice efl réfolu , ne voudra.
pas prêter Ion bras à l’exécution. Ce» fe-

(r) VoyerSéneque, de Ira, lib. 3, cap. l7 g
a Plutarque, de Exilr’a, Opp. tom. z ,pag 606,

a. Cdit. Pari]; 162.4. *
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fait en efi’et une folie de le tuer parle
crainte de’mourir. Le bourreau va. venir ,
eh bien, il faut l’attendre! pourquoi fe
charger de remplir fa fonéÏion? pourquoi
prendre fur vous l’odieux de la cruauté
d’un autre 5’ Enviezvous le plaifir de ce

bourreau, ou voulez-vous lui épargner
la peine? Socrate étoit le maître de fe
lail’fer mourir de faim, plutôt que par le
poilon; cependant il fut trente jours dans
f a prifon en attendant la mort, non dans
l’idée de tout ce qui pouvoit arriver, non
fur les elpérances qu’un li long délai lui

permettoit de concevoir, mais pour le
conformer aux loix, pour fe prêter à lès
amis pendant les derniers inflants. N’y
auroit il pas eu une grande folie à lui de
méprifer la mort 8c de craindre le poifon ?
Scribonia , femme refpeâable , étoit la
tante de Drufus Libon , jeune homme
fortement enorgueilli de fa naiHance , 8c
que fou ambition remplifi’oit de préten-
tions peu convenables de fon temps à
quique ce fois, 8c qui, dans aucun temps,
n’eulÏent été faires pour lui: condamné

parle Sénat, on le rapporta dans fa li-
tiere, tout abattu, fans fuite, indigne-
ment abandonné par fes proches qui ne
le regardoient déjà plus comme un couu
pable , mais comme un mort; il délibéîai

’ v sr
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«s’il devoit fe donner’la mort ou l’attendre.

Alors Scribonia lui demanda quel piaille
il pouvoit trouver à faire la foni’tion
d’un autre? Il ne fuivit point fon avis;
il fe tua luisrn’êine’, 8L fit bien. Celui qui

.vconfent à vivre , quand il prévoit que r,
gtrois ou quatre jours après , fon ennemi
.aura le pouvoir de le faire mourir, tra-
vaille vraiment pour un autre.

lIl el’t donc difficile d’établir une régie

. Û l v ’- , .,generale, 6c de [lamer s il faut prévenir
ou attendre la mort dont on ell menacé
"par une violence étrangera. On peut al-
léguer bien des raifons pour 8c contre. Si.

d’une des deux morts cil douloureufe , (5c
d’autre limplc 8c douce , pourquoi ne pas
,fe décider pour la detniere? Je choilis
le navire fur lequelje veux m’embarquer ,
la maifon ou je Veux loger; jehchoifirsi

À-de même la mort qui me fera forcir de
la vie. D’ail-leurs , ïli la vie la plus lôngue
n’el’t pas toujours la meilleure , la mort

"la plus longue cil: toujours la plus En
"cheufe. C’ell fur-tout dans la façon de
amourir, que nous devons fuivre nori-e
fantailie j; que la vie s’en aille par ou elle

I voudra , qu’elle brife les liens de la fer«
vitude , foit par le fer , foit par la corde ,
foit par quelque breuvage qui pénetre
dans. les veines. Chacun doit compte aux ;

Tome I. . *
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autres de fa vie , mais pour fa mort il
n’en doit compte qu’à lui-même; la.
meilleure efl celle qui lui plaît davan-
tage. On dira, peut-être ,. que j’ai mon-
tré peu de courage, ou que j’ai agi avec
trop de témérité; qu’une autre mort eût

été plus héroïque. Mais , croyez-vans que

le demain qui vous occupe alors, foi:
[du reKort de la Renommée? Ne fougez

- qu’à vous tirer au plutôt des mains de
la Fortune, fans quoi vous trouverez des
gens qui blâmeront votre aéiion même ;
vous verrez des hommes (x) , Faifant prof
feflion de fagelÏe , qui vous diront qu’il

I n’el’t pas permis d’attenter à l’a vie, 6c que

c’en un crirne que de [è tuer foi-même 3
qu’il faut attendre l’infignt fixé par la [13m

turc: ils ne voient pas , que parler ainli ,
c’ell ôter à l’homme tout moyen d’être

libre. La loi éternelle n’a p’uç rien faire

de mieux; elle n’a ouvert qu’une porte

v pour entrer dans la vie , 5C mine P0m en

.-(r) Julia Lipfe Te trompelodïqli’il dit que
Séneque veut parler ici des Pétipateticrens. Cc ne
font point ces phiïofophes , maisylutot Pytha-
gore , 8c après lui, Socrate, qui ont «dagué
que l’homme doit garder le poile ou les Dieux
l’ont trimé , quelque mauvais qu’il punie être.

v V0311 Platon , in. Phædor. , pag. .61. , A. B. C.
REP. tom: i, dit. Hem. Stcyh.lanr1. 15-78.
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fortin Quoi! Faut . il que j’attende la
cruauté des. maladies ,« ou des hommes,
,tandis que je fuis le maître de me fouf-
traire aux tourments 8c aux,coups de l’ad-
Verfité .9 On n’eut pas en droit de» le plain-

;dre de la vie; elle ne retient perlonne :
la Nature a biendilpofé les choies; nul

homme n’efi malheureux que par fa faute.
.Etes-vous bien f Vivez. La vie vousdé-
plaît-elle? vous êtes libre de retourner
aux lieux d’où vous êtes venu. Souvent ,

. vous vous êtes Fait tirer du fang pour dif-

. fiper un mal de tête, oupour rendre vouge
. corpsplus difpos ; il n’en pas nécelÏaire
de s’ouvrir le fein par une large blefiitre ,
un coup de lancette fuflit pour vous fiayer
la route qui mene à la liberté ; votre
sûreténe vous coûtera qu’une piquure.

D’où viennent donc nos délais 8c noa
ne lâcheté Î C’efi’ qu’on ne longe pas

,qu’un jour il ’faudra’quitter ce réjour;

I. nous femmes d’anciens locataires que
l’habitude familiarile avec les incommo-

I dités de votre demeure. Voulez-vous
. n’être plus l’el’clavze de voue corps.P dites-

vous bien que vous n’y logez qu’en paf-

.fent; que bientôt vous en fouirez pour
. toujours, alors vous n’aurez plus de re-
A grat au moment du départ. Mais, com.
..ment peulerà la fin de fa vie , quand on

Pa

l 4’- 77 V V la ,nr .hm: et
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’n’en peut mettre à l’es délits f Il n’eli rien

de plus important à méditer; les autres
objets , lur lefquels on s’exerce, (ont, v

afl’ermi contre les maux de la pauvreté P
cela n’empêche pas que mes richeliës ne.
me forent reliées. Nous femmes-nous for-
-tifiés contre la douleur? un corps fain 8:
bien conflitué, nous empêchera , peut-

.être, de faire jamais, en ce genre,
l’épreuve de nos fbrces. Nous femmes-

, r s -nous prépares a foufiiir courageufemenc
la perte des perronnés qui nous font che-
res ? la Fortune a pourtant confervé son

ceux que nous aimons. tLe jour viendra d’effayer- nos forces
contre la mort ; n’allez pas,croire , que
pour rompre ces liens , il faille être un li
grand homme, ou refl’embler à Caton

"qui , n’ayant pu s’ôtet la vie avec un
glaive, le l’arrache. de les mains.’,0n”a.

I vu des hommes de la condition la plus
vile, par un effort généreux s’élancer
’vers la liberté; faute de moyens pour
tmourir commodément, faute d’infiru-
’ ments propres à fa donner la mort, ils
J faufilent le premier objet qui s’ofi’rit , 8c ,

quoique de iné à d’autres ufages , il cle-

vint aune arme dans leurs mains coura-
I geufes, En dernier lieu , au combat des

peut-être , mutiles. Mon efprit s’eft-il v
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bêtes , un Germain ,defiîné au fpeé’cacle

du matin , feignit un befoin naturel , 8c j
fe retira dans le feul endroit où il pût
aller fans gardes ; il n’y trouva qu’un de
ces bâtons terminés par une éponge , faits

ut entretenir la propreté de ces lieux à
Il. le l’enfonça dans le gofier, ô: s’étoufl’a i

lui-même. C’étoit outrager la mort; j’en

conviens : il la reçut d’une façon inde-i
cente 8: mal-propre: mais il s’agit bien
de délicateile 8c de propreté quand on
meurt. Quel couragedans cet homme l il:
méritoit bien au moins qu’on lui [aillât le
choix de l’on genre de mort. Avec quelle
vigueur il le feroit fervis d’une épée, il.
fe feroit élancé dans la mer, ou précipité
d’une roche efcarpée! Abandonné de la.
Nature entiere, il ne dutqu’à lui-même ,

8cla mort , 8c linfirument de fa mort. il
p Vous le voyez-douc; il nématique à;

l’homme , que la volonté; Qu’on approuve

ou qu’on blâme l’aétion de ce Germain

intrépide; toujours efi- il confiant que la
mort la plus dégoûtante cil préférable à

Ial’erviçude la plus propre. V
s Puilque j’ai commencépar un exemple

tiré d’une dalle ignoble , je Continuer-ai :

peut-être fe piquera-t on de courage ,p
quand on verrala mort méprifée par des
gens qu’on méprife. Les Catons, les Sci-

" P3 f
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pions 8c les autres grands hommes n’exé-
tent qu’une admiration fiérile , parce
qu’on les regarde comme des êtres ini-
mitables. Mais les combats des bêtes me
fourniroient autant d’exemples de catira-i
ge , que les chefs de laguerre civile. Il ya
quelque temps qu’un malheureux , con- l
duit au combat du matin, dans un charrias.
entouré de gardes , feignit de s’endormir;
il laina tomber fa tête, 8c l’alongea ruai-x

famment pour la palier entre les rayon!l
d’une des roues de la voiture : pour lors ,,

.il le tint ferme fur [on fiege, jufqu’à ce:
que la révolution de la roue lui eût brifé.
les vertebres du col. De cette maniera t:
le charriot’ même qui le conduifoit au
fuppiice , fervit à l’y foufiraire. .

il n’y a point d’obilacle quand on eh
fortement réfolu de s’échapper. La Na,-

ture nous tient dans unlieu tout ouVert ,
celui qui le peut , ef’tà portée de choifirlæ

Initie la plus Facile; quand on a plufieurso
moyens de s’allianchir , on peut le déter-..
miner pour celui qu’on juge le plus propre
à le délivrer. Mais lorique le temps prell’e,;

la premiere occafion cil la meilleure, il
faut la faifir’, quelqu’étrange (Sc nouvelle

qu’elle pareille. On ne manque jamais
de refl’ources nif d’adrefl’e pour mourir ,J

quand on ne triasique pas de cœur. Voyez;

i , ---....-...-....-....
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ne que peut l’aiguillon" du relientimenc
fur les plus vils elClaves’; ils s’animent ,
ils trompent la vigilance de leurs gardes.
Le grand homme non feulement le con-
damne lui-même à la mort , mais encore
il exécute (on arrêt.

j’ai promis que l’arène me fourniroit

plufieurs exemples ; en voici donc un-
autre. flans la batoude Nauinachie ,
un Barbare le plongea dans la gorge la!
lance qu’il avoit reçue pour combattre.
« Pourquoi, difoitsil , ne me délivrerois-
». je pas des tourments 6c des outrages
si qu’on me fait éprouver Ï je fuis armé ;

» à quoi bon attendroissje la mort P » Ce
fpeélacle fut d’autant plus mémorable ,
qu’il étoit fait pour apprendre à des
hommes, qu’il cil: plus louable de mou?
rir que de tuer.

Quoi donc! des miférables , des cri-
minels montreront-ils plus de courage
en mourant , que des hemmes long-temps
exercés 5c fortifiés par la méditation 8c
par la rail’on , cette maîtrelle du genre
humain r” Elle nous enfeigne .que les
routes du trépas peuvent être diflérentes,
mais que toutes aboucillént au même ter-
me. Quand on y cil arrivé , qu’importe
d’où l’on cil: parti. Elle vous permet de
mourir , s’il le peut, fans douleur i linon ,
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’ faites de votre mieux , laififiez-vous; k

pourvous tuer , de tout ce qui le préfen-n
tcra. Il cil injufle de vivre’de rapine ,
mais il ell très-honnête de dérober fat
mort.

mgæâæagm I? ’
à. L E T T.R E. LXXL
par confet’Is: quand il fauter: donner. DE
V "levurage philoloplzique.

T’vÏOUS me confulteZ’ fur chacun des ob-w

jets qui vous intérefiènt , fans longer à;-
l’immenfité de la mer qui nous léparesvï
Le principal mérite d’un conièil cil l’a-

propos; ôt louvent il doit arriver que-I
mes avis ne vous parviennent que dans:
une circonflance ,j où le parti-contraires
feroit le meilleur à prendre. Les conièils

. doivent être adaptés aux. circoufiances..ï
Les événements le fucce’dent , ou plutôt-

le râtellent ;’ les confeils auflîr rapides:
qu’eux , doivent naître dansià journée ;.
que dis-je! ce temps cil encore trop long ;’--

ils doivent éclorre dans le moment , ilf
flanchoit , "pour ainli dire , les avoir fous"
la main. Mais comment les trouver 3 Jeë
vais vous en apprendre le moyen. Quand:
Vous. voudrez l’avoir; ce que vous devez

i , v paVr-i * , ’"trg. 1’



                                                                     

3V

c

in: SÉNpEIQUJE. 34;
fuir ou rechercher , fixez les yeux fur le
fouverain bien , fur- le but général de v
votre vie; car toutes nos aélions doivent
s’accorder avec ce, but. On ne peut ar-
rànger les détails , que quand le plan to.
tal cil: bien formé. Un peintre a beau te-
nir les couleurs prêtes ,l il ne peut faifir
la reflèmblance , s’il n’ell pas décidé la?

l’objet qu’il veut peindi e. La grande faute
des hommes, c’en qu ils s’occupent tous ’
d’estlétails de la vie , fans fonge: à l’en-

femble. Lorfqu’on veut lancer une fleche ,
il faut avoir un but , fur lequel le bras fe
regle pour la direâion 8c pour le degré
de force. Nos projets ne s’égarent que
faute de point de vue. Il n’y a pas de vent
favorable , pour qui ne fait dans que!
port il veut entrer. Devons-nous nous
plaindre de l’influence du hafard , quand
nous lui abandonnons la conduite de noue
vie.
l Il cil des gens qui en faveur plus qu’ils

ne croient: comme il nous arrive fou-
vent de chercher ceux qui [ont auprès de
nous; de même le but du fouverainbien
e11 quelquefois à nos côtés , fans que nous

nous en doutions. Il ne faut, ni beaucoup
de paroles! .ni de longs détours ,’ pour
vous faire fentir ce que c’ei’t que ce bien g

ji ne s’agit que de vous le faire toucher
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au doigt. Qu’ell-il befoin de tant de dia;
virions, ô; de fous-divifions, quand on peut:
dire tout uniment , le fimwrain bien q?
ce qui efl honnête a 8c ce qui ef’r plus étonh

nant encore il n’y a de bien que (e quid!
honnête. Tous les autres biens font taux 1’
ô: illufoires. Si vous vous pénétrez de et: l
principe, fi vous vous paflionnez pour la.
’ercu (car il ne fuilit pas de l’aimer),

tous leslévénements, quelque jugement i

, lqu’eniportent les autres, feront pour-
vous, heureux 8c fortunés; la torturer
même , li vous confervez fous les coups
plus de lécurité que voue bourreau ; la
maladie , fi vous ne faires asd’imprécag’

rions contre la Fortune ,. 1 vous ne vous
kiffez pas fumonter par le mal. .

V En un mor , tous les événements que. ’

le relie des hommes regarde comme des; r
maux, s’adouciront 8c le converti-rom;
mêmeen biens, fi vousvous élevez au;
defrus d’eux. Croyez fermement qu’il
n’y a de bien que AceÏqui efl honnête ,1 a;
tous les délagrémenrs de la vie mérite-

ront le nom de biens, pourvu toutefois
que la vertu leur imprime le earaâere de:
r honnêteté. Il ya des hommes auxquels
nous paroilTons promettre plus que ne.
pomperie l’humanité; .c’ell qu’ils n’envi,

nagent que le corps; qu’ils pé’netrentjul’:
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qu’à l’ame , 8c ce fêta fur Dieu qu’ils me«

furetant l’homme. . a l
h Elevez donc votre ame , mon cher Lu-

cilius , renoncez à ces frivolités gramma-
ticales , à cette philofophie contentieufe ,
qui réduifent à des fyllabes les objets les
plus fublimes,’ 8c qui par une doctrine
minutieufe, réuécilrent 6c. confument le
génie. Rendez-vous femblable aux inven-
teurs de nos dogmes , 5c non à ceux qui
les enfeignent , dont le but cil plutôt de
rendre la philofophie difficile qu’intéref-
faute. Si vous avez quelque confiance en
moi , fuivez ces illulires guides.

Socrate qui a réduit toute la philolo-
plaie à la morale, a dit que le comble de
la fagefl’e , étoit de l’avoir difiinguer les

biens 8c les maux. s) Pour être heureux ,
»dit-il ,’ kifiez-vous traiter d’infenlë par

a) quelques ’gens. Quiconque voudravous
»outrage’r , qu’il le faire; vous ne fouf-

» frirez point fi la vertu cil avec vous. Si
V» vous voulez être heureux , dit-il , c’el’tà

p à-dire , vertueux de bonne foi, touffiez
ypqu’on vous méprif’e. » Mais on n’en

Lvient’a ce point de perfection, que quand
.on a rangé tous les biens fur la même
ligne , parce qu’il n’y a pas de bien fans
honnêteté ,6: que l’honnêteté en la même

dans tous. Quoi i direz-vouls),6n’y and
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point de différence entre la- Prëtu’re de”
Caton , 8L le refus qu’il eHïuya? Bifteck
la même chofe pour lui d’être vaincu-oui
vainqueur à labataille de Pharfale. Non,
mais la fermeté qui l’empêcha de: me:
comber à la défaite de ion parti, ell égale"
à la modération. avec laquelle il feroit:
rentré vainqueur dans [a patrie; pour y;
rétablir la paix. N’ai-ce pas en-efl’et la: l

même vertu qui fait triompher de la mais."
vaile fortune ôt fagement nier de la:
bonne? Or, la vertu ne-peut devenir"
plus grande ou plus petite r elle eft tou-
jours la même. Mais Pompée perdra fort.
armée; mais tous les grands n’auront:
plus lit-beau prétex te? de combattre pour:
les intérêts de la patrie, mais cette avants
garde augul’te ,4 compolée du Sénat en.
armes, un feul- combat la dilïipei’a. Cette:
chûte immenfe de I’Empilre fera rejaillit
fes éclats dans toutes les parties du mon:
de , dans l’Eg-ypte , dans l’Afrique , dans
YEfpagne a; la: République infbrtunéev
n’aura pas même la trille confolation de.
périr toute entiere. Je veux que «rustes
malheurs arrivent, je Veux que Juba-ne
"ouste point derellource’ , ni- dans la com
noifl’ance des lieux , ni dans l’attache-
ment inviolable de les l’ujets’. Je veux
que les-habitants d’Utiqueinême, 1’863
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entubant à leurs maux , habillent leur
foi, 5C que Scipion dans l’Afrique foie
abandonné par la fortune il favorable à
[on nom. Depuis long-temps les ordres
font donnés. pour que Caton Toit épar-
gné; cependant il a été vaincu: c’eil en-

core un refis qu’il a dû elluyer. Il laura,
fupporter avec. autant de courage les;
obfiacles qui s’oppoferont à fa viétoire;
qu’il a fupporté ceuxqui le font oppofés

à fa Préture. Le jour de fou refus avoit
été employé au jeu ; la nuit de fa mort,
à la leë’ture. Renoncer à la Préture 8c à

la vie, ont été la même chofe pour lui.-
ll s’était bien pénétré de la néceflité de le

foumettre à tous les événements. Et
pourquoi n’eût-il pas fupporté confiant-
ment la révolution de la République Ê
Quel être dans la Nature cil à l’abri du
changement? ni la terre , tille ciel, ni
l’immenfe machine du monde n’en font

exempts, quoique tous la direétion de
Dieu même. L’ordre que nous voyons
ne lubfifiera pas toujours , chaque jour y
taule quelque dérangement. Tous les
’êtl’es ont des périodes fixes; ils doivent

maître , s’accroître 8c périr. Ces allres que

vous voyez rouler au-delÏus de nos têtes,
cette terre fur laquelle nous nous croyons
bien (ululement établis ,fl le minent l’ours



                                                                     

35° Larynx;dement 8c finiront par s’écrouler. Toute a.
fa viellelTe : les termes peuvent différer,
mais le but efi le même. Tout ce qui el’t ,
ne fera plus , 8c le décompofera fans
pourtant s’anéantir : pour nous, la dé-
compofition efl un véritable anéantill’e-

ment , parce que nous ne regardons que
ce qui cil auprès de nous , parce que nos.
ames dévouées au corps , n’ofent porter
au delà leurs regards obtus. L’on fuppors
tétoit avec plus de fermeté fa mort 8c.
celle des liens ,. fi l’on étoit perfuadé que
la nature n’efi: qu’une fuccefiîon conti-

nuelle de nailTances 8: de morts; queles
corps compofés’ le diLiÏOIVent , que les
corps diflbus le recompofent , 8c que c’efi:
dans ce cercle infini .i que s’exercent les
travaux de l’Architeé’te univerfel. Auilî

Caton , après avoir parcouru l’hilioire de
tous les âges , dira: toute l’efpece hu-
maine qui exifle , 8c qui exillera , fut
condamnée à la mort. Toutes les villes ,
tant Celles qui-gouvernent zle monde, que
celles qui font lagloiredes grands Eure
pires, difparoîtront un jour. On cher- ’
chéra fur la. terre la place qu’elles occu-
poient z elles feront détruites par, des ca»
lamirés difiërentes; les unes feront rem
verfées par la guerre; les autre-s confu-
mées. par. le repos 6c la paix dégénérés

i
v

l
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en oifiveté , ou par le luxe, ce fléau des
Etats puiHants. Toutes ces campagnes
fertiles feront ou fubmergées par un dé-
bordement foudain de la mer, ou en-
glouties dans un abîme que la terre ous
vrira fubitement. Pourquoi donc m’in.
diguer ou me plaindre, fi je dévance de
quelques inflants la ruine du monde? Le
grand homme doit obéir à Dieu , 8c le
ioumettre fans murmurer à la loi uni-
verfelle : il ne fort de cette” vie que pour
palier à une vie meilleure, 8c pour habiter
avec les Dieux dans le fein de la gloire
8c de la. paix , ou du moins, à l’abri (leur
douleur , il fera rendu à la Nature qui l’a
produit , ôt confondu avec la malle géné-

raie.
’ L’honnêteté de la vie de Caton n’efi

donc pas un plus grand bien que l’hon-
nêteté de l’a mort: la vertu n’el’t pas"

fufceptible de degrés. Socrate comparoit
la vertu à la vérité: ni l’une ni l’autre ne

peuvent croître. La vertu a toute (a
plénitude, toute fa perfeâion. Ne (oyez
dOnc pas furpris que tous les biens (bien;
égaux , tant ceux auxquels on alpire de.
dellèin prémédité , que ceux qui nous
font apportés par une circonflance im-
prévue. Si vous-admettez une inégalité ,
’fi’ Vous regardez la’douleur- comme un

se - - sa
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moindre bien , vous finirez par la regar-
der comme un mal ; vous trouverez So-
crate malheureux dans fa prifon s Caton
malheureux en rouvrant la plaie , ô:
Régulus le plus malheureux de tous les
hommes , de porter la peine de [a bonne
foi envers des ennemis. C’efi pourtant ce
que n’ont pas olé prétendre les hommes
les plus efféminés. Ils dilent qu’il ne fut
pas heureux , mais ils ne difent pas qu’il *
fût malheureux. »

Les philofophes de l’ancienne Acadé-

mie , conviennent que le Sage efi heu-
reux au millieu des tourments 5 mais ils
ne veulent pas que ce foit d’un bonheur
parfait à: accompli. Reliriélion qu’il cl?
impoflible d’admettre : s’il eft heureux ,

il jouit du iouverain bien ; or, le louve-
rain bien n’a nul.degré au-dell’us de lui ,

pourvu qu’il foit accompagné de la vertu ,
que l’adverfité ne puilie le diminuer ,- 8:

que la mutilation des membres mêmes ,
le laill’e fublifler dans fort entier. Or ,
c’eli ce qui arrive, puifque je fuppofe
une vertu intrépide 8c fublime-, que tous
les obllacles ne font qu’enflammer..Ne
voyez-vous pas les jeunes gens heureu-
fement nés, quand ils font frappés de
quelque paillon honnête , braver tous les

.«Érénsments fortuiçsâ La lascifs vous
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înl’pirera’ le même Courage; elle vous-

perfuadera qu’il n’y a de bon que ce qui
cil honnête; 8c que l’honnête n’en: pas p

. plus fufceprible de plus ou de moins, que’
la régie dont on le l’en pour juger de la
d toiture des lignes; li l’on veut la fléchir ,
cette altération fe fait toujours aux dés
pens de fa droiture. Difonsen autant de
la vertu : elle cil droite , 8c n’admet pas
(le courbure; elle ef’t roide , 8c n’admet
"point d’exrenfion. Elle juge tout, 8c rien
ne la juge; fi elle ne peut être plus droite
qu’elle n’en , les aéliorfsr qu’elle produit

ne peuvent pas non plus être plus rirois
tes les unes que les autres; il faut qu’elle
lui fuient conformes , elles font donc,
égales entr’elles. 1 I

Quoi! direz-vous , ell. ce donc la nié-b;
me chofe d’être allis à une table bien fer.
vie, 8c de foufl’rir la torture f Cela vous
furprend P Voici qui vous furprendræ
bien davantage : c’ell un mal d’être ailîs

à une bonne table , 8c c’elliun bien d’être

I tourmenté lur le chevalet , fi l’une de ces
alitions fe fait honteufement ,’ 8c l’autre-
avec honnêteté. Ce n’efl point la matiere
de ces aélions, c’efl la vertu qui les rend
bonnes ou mauvaifes. ParÀtout ou elle
le montre , elle rend toutes les sifflons
de la même mefure ôs. de la même valeur:
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qui jugent toutes les ames par la leur, pour
ofcr avancer que c’en; un aufli grand bien
de fapportercourageufement l’adverfité ,
que d’utèr honnêzement de la profpérité ;

que c’cfi un aufli grand bien, se de triom-
pher, r5: d’âne conduit devant le char du.
vainqueur , fans être vaimu foi-même.

IHommæ foibles , qui regardent comme
lmpuliible tout ce qu’iîs ne peuvenrpas
faire: Cœfi dans leur aine qu’iis puttent.
l’idée de la vertu Eus-Vues étonné d’en-Z

tendre clinique casoit un bien d’être brû-
lé, blxfle , mniÏzcré. enchaîné? (fait.
quelquefois même un fquih". La (figée:
lité efl une punition pour le gourmand z
le travail, un lbppIËre your le parclîènx ,1
l’homme (flemmé fîcl’ld pi: ââ de i’hmzme

laborieux ; l’étude. efl une tenure pour le
fainéam Nous regardons , comme dures
à, infpportables , toutes les aétions op-
pofées à notre façon d’être ; nous ne fana.

geons pas combien il y a de gens , peut
qui c’efl un fupplice de manquer de vin ,
ou d’être réveillés à la pointe du jour. Les

aâions héroïques ne font pas difficiles en
elles - mêmes , c’en: nous qui femmes,
énervés.

z Il faut une grande ame pour îuger les
guindes. clades , fans 940111935 16a: attint,
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buerons un vice qui vient de nous. Les
objets les plus droits , bailÏés versla fur-
face de l’eau , renvoient à l’œil une image

combe 5c qui paroir brifée. Il faut non-
feulement confidérer l’objet apperçu ,
mais encore la maniere dont il el’t ape
perçu. Noue ame ne voit la vérité qu":
travers un brouillard. [Donnez-moi un
jeune homme qui n’ait pas encore été
corrompu, &dont l’aime ait del’énergie,

rilidiraqu’il trouve plus fortuné, l’homme:
qui porte fans fléchir tour le faix de l’ad-
verfité , que celui qui fe trouve élevé auv
deflus de la Fortune. Il n’el’t pas furpre-
nant d’être inébranlable dans le calme : I
mais s’élever, où tout le monde s’abaiflè ,

fe tenir debout, ou tout le monde eff
renvcrfé , voilà ce qui cil: vraiement ad-
mirable. En quoi confiflze le mal des tour-r .v
meurs , a; des autres événements aux:
quels on donne le nom d’advcrfité i” C’en,

je pcnïe, dans un découragement qui fifi
lier chosuber l’ame; lituation dans;

laquelle le Sage ne peut ramais le trouver.
Il le tient droit lotis les fardeaux les plus.
lourds. Rien ne le courbe , rien ne lui
déplaît de ce qu’il faut feuillir. Il ne le.

plaint jamais quand il lui arrive une
chofe à laquelle l’homme efl fuiter. llco’nw

q naît les forces P il faitqu’il peut. [affixe à;

la charge.
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Ne croyez pourtant pas que i’ôte le

Sage de la dalle des hommes , 8c que .
j’écarte de lui la douleur , comme d’un "
rocher infenfible. Je fais qu’il cit compofé .
de deux fubflances : l’une cil déraifon-
nable, elle fent les morfures , les brû- ,
lures , la douleur; l’autre efi raifonnable ,
elle a une façon de penfer confiante,
inébranlable, elle cil couradgeufe , invin-
cible; c’efi en elle que réf: e le fouvetain .
bien , avant la plénitude duquel l’ame
cil flottante , irréfolue, mais dont la per-
fe&ion la rend fixe 8c immobile. Voilà
pourquoi l’homme qui ne fait ne com- a
mencer à marcher vers la rageât , ou à r

v cultiver la vertu , s’arrête quelquefoish
8c perd une partie de les forces: il n’a pas k

encore franchi toutes les incertitudes;
.il eil encore dans un chemin glilfant.
Mais l’homme vraiment heureux , 8:.
dont la vertu cil accomplie, n’efi- jamais
fi conteur de lui , que quand il a mis fon
courage à de rudes épreuves. Quand le
devoir l’exige , il J’apporte , il embralTe

même , ce qui fait trembler les autres;
il aime; mieux entendre des applaudill’e-

meurs que des félicitations. . I
Paifons maintenant à l’objet auquel

m’appelle depuis longt-temps votre impa- .
5ième; voyons comment le courage de-

a
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notre-Sage fera, pour ne pas fortir des

i bornes de la Nature. Le Sage éprouvera,
q fans doute , des frémiffements , de la
ï - douleur , de la pâleur ; la fenfibilité du

Icorps - rend ces expreflions nécellaires.
. Quel efl doncvle point précis ou com-

mence le malheur , où Ces événements
deviennent des maux? C’en: du moment

* ou ilsdéchirent l’ame,où ils lui arrachent
- l’aveu de fa fervitude , où ils excitent en
» elle le repentir de fa fagelTe. Le Sage
” triomphe de la fortune parla fermeté ;
n cependant on a vu deshommcs qui cul-
» rivoient la fageffe ,’ effrayés quelquefois

. par les menaces les plus légeres; mais
- alors c’ell notre faute d’exiger d’un coma

r mençant , ce qui n’appartient qu’au Sage
; accompli. Je m’excite au courage dOnt je

fais l’élo e ; mais me le fuis-je infpiré?

: 8c quanf cela feroit , aurois-je une intré-
- pididé alliez ferme , allez confommée ,
- pour me faire affronter tous les hafards î’
- De même qu’il y a des couleurs dont la
, laine fe teint en une feule fois , tandis
. que d’autres ne peuvent s’y incorporer
À qu’après des macérations 8c des méfions

. fréquentes; de même il yades fciences ,
« qu’on poflède au fii-tôt qu’en lesaapprifes s

A mais ,3 pour la fagelfe, il faut qu’elle pé-
netre l’aine, il faut qu’elle y lëjournea
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fans quoi ce fera une teinte fuperficielle’,
.pll1tôr. qu’une teinture. Il ne faut qu’un

moment 8c quelques mots ,. pour enfei-
guet que la vertu cil: l’unique bien , on
du moins qu’il n’y a pas de bien fans
elle, 8c qu’elle réfide dans la partie la plus

- noble de notre être ,. dans la lubllance rai-
formable.

En quoi donc confifle cette vertu?
dans un jugement fain 8c inébranlable s
’ce fera.- ce jugement qui dirigera tous
les mouvements de l’aime , ô: qui fauta
apprécier ces vaines apparences qui les
excitent , pour l’ordinaire. La confé-

Iquence de ce jugementfera .deregarder,
a commeide’s biens ., V ô: comme égales en-

tr’elles, toutes les actions qui porteront
1’ empreinte de la vertu. Les avantages
corporels , font, à la vérité , des biens

’ ut le corps , mais ils ne font pas des
gibus dans leur toraIité: ils pourront avoit
du prix , mais ils ne mériteront pas l’ef-
time s ils différeront confidérablement
entrieux ; il;y en aura de plus grands ,

’ il y en aura de moindres. Nous ne pou-
v vous même nous empêcher d’avouer ,
. qu’il y a de la différence entre ceux qui

tendent àrla fagefl’e. L’un a fait allez de

r progrès pour ofer lever les yeux contre la
Jeanne , ,mais ce nefeta pas pour longv
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1temps : [on éclatl’éblouiroit 8c le force-

roit à les bailler; l’autre cil allez avancé
pourpouvoir laregardeiI en «face , en fup.
polant qu’il fort déjà parvenu au fourme:
de la perfeâion : mais l’imperfeâion cl!
nécell’airement chancelante, tantôt elle

avance , tantôt elle recule, tantôt elle
tombe tout-à-fair. Le remède efi de mar.
cher toujours, 8c de ne point le ralentir;
pour peu qu’on fe relâche dans fou tra-
vail 8c fes efforts , il faut rétrograder. On

’ne retrouve jamais les progrès où on les

i avoit lainés. vContinuons donc, perfévérons; il nous
I refleencore plus d’ennemis à vaincre que
nous n’en avons terralÏés. La moitié du

chemin efi faite , dès qu’on veut avancer.
i J’en fais l’expérience fur moi-même; je

veux , 8c je veux de toute mon ame. Je
vois que vous avez le même enthoufial’me , x

* 8c que vous courez à pas de géant vers la
’fagefl’e. Hâtons-nous ; ce n’ell qu’à ce

- prix que la vie ell un bienfait; fans cela ,
i elle n’ell qu’un obllacle honteux qui nous

retient dans la fange. Faifons enforte que
tournette temps foit à nous; il ne le fera

’ que quand nous feronsïnoustmêmes à
-’ nous. Quand aurons nous allez de force
pour méprifer la fortune , bonne ou man.
vaife P Quand ferons-nous allez heureux.

a .Ê-h-A--v*;. lys." ’ 77. a. «au» i a; ramer, n..::,W

n Mr I -
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pour nous écrier , après avoir étouffé æ

fuli’u ué les allions "ai vaincu? ui l.a I
Ce ne l’ont ni les Perfes , ni les Medes,
ni les Peuples belliqueux au-delà de la
Dacie , c’eli l’avarice , l’ambition, la

crainte de la mort, qui a triomphé même
des vainqueurs du monde.

LETTRE LXXII.
’Quz lafagqflè doit être ambra-fie fins ridai.

Trois (finettes de Sagas. I -

:J’AI fa la réponfeà la queflion que vous
-me faites , mais je l’ai oubliée. Il ya long-
. temps que je n’ai fait de revue dans ma.
mémoire, 5c je ne m’y reconnois plus

v qu’avec peine : j’éprouve ce qui arrive aux

livres qui relient long temps enfermés
r dans la pouillera. La mémoire , comme

ces livres , demande-à être déroulée de
, temps en temps; il faut, pour ainli dire,
en fecouer tous les feuillets , afin de les
trouver en état au befoin. Difi’érons donc ,

, pour le préfent , l’objet fur lequel vous
s me conl’ultez; il demande beaucoup de
, lbin,,&’d’attention: au premier féjout ,

.I un peu long, que je pourrai me pro-
,, mettre , en quelque lieu que ce (oit, je

r me
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me mettrai en ouvrage. En effet , il y a
des fujets qu’on peut traiter , même en
voiture ; tandis qu’il y en a d’autres qui
exigent le lit, le repos ô: la folitude. Ç:-
pendant il faut faire quelque chofe , dans
ces jours d’occupations , de même dans
tous les ballants ; car les occupations le
fuccéderont fans celle : nous les lemons;
une feule en fait éclorre une foule.
Ajoutez que nous nous accordons des
délais à nous-mêmes : nous nous difons :
quand j’aurai achevé telle chofe , je me
livrerai tout entier à la Philolophie;
quand j’aurai arrangé telle allaite épr-
neulè, je m’adonnerai à l’étude. Pour

philolopher , il ne faut pas attendre que
vous n’ayez plus rien à faire; il faut né-
gliger tout le relie , pour vous jeter dans
les bras de la Sagel’l’e z vous n’aurez ja-

mais aflez de temps, quand même votre
vie s’étendroit depuis l’enfance , jufqu’au

terme le plus long de la vie humaine. Ne
point étudier la Philofophie , ou ne
l’étudier que par intervalle , c’efl la même

chofe; elle ne reile jamais à l’endroit ou
on l’a quittée z femblable à un rell’ort qui

reprend [on élal’ticité après la comprell

fion , elle retourne vers le point de re.
pas trulli-tôt qu’on celle de l’afiujettir.

lfaut fe mettre en défenfe contre les

Tome l. ’ Q

mm * -gàr J w "7’ r
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occupations , 8: les bannir entièrement 5* i
f ms le contenter de les rendre plus rares. l
Il n’y a point de temps qui ne fait propre
à l.’ étude du bonheur. Cependant on voit
des gens qui. n’étudient pas , même dans

des circonflances pour lefquelles il fau-
’ droit étudier. Les circonflances ne font

pas un obfiacle pour. celui dont. l’arme
conferve toujours la joie 8e l’allégreflè ,-

au milieu des allènes les plus pénibless
Ceux , dont la l’agefTe efi imparfaite ,
n’ont que des plaifirscoupés. La joie du
Sage forme un tilla que nulle caufe ne
peut rompre , fur lequel lar Fortune n’a
point deprifes : iljouit du calme en tout
temps, en tout lieu ; c’efi qu’il efl indé-.
pendant du dehors: il n’attend ni les dons
de la Fortune, ni la faveur des hommes: l
Ton bonheur ell intérieur 3 il fouiroit de ,
Ton arme s’il pouvoit y entrer; il y prend-
militance. Quelquefois il furvient du cle-
hors, des événements qui le (ont fou-
Venir qu’il cil mortel, mais ce font des
bleflures légeres’, qui ne font tout au plus
qu’ellleurer fa peau: le rouffle du mal.
heur ne peut rien fur [on bienvêtre , il elle
tropafixédans (on ame ; ces petits déflagré-

mentsexrérieurs ne font que les érup;
tions paflàgercs , les défauts momentanés

qui le trouvent quelquefois fur un corps
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irobufle ô: bien commuté-5 le mal n’a point

de racines profondes.
Il y a , je le répete , entre l’homme,

dont la l’agelÎe efl confomméc , 8c celui
qui n’en aencorc que l’ébauche, la même i

différence , qu’entre un homme faim , 8c,
celui qui tel-ave d’une maladie grave 8C
longue; celui .a Qui un mieux léger
tient lieu-de famé , court rifque clerc-
tom’oer , s’il ne s’obferve avec la plus

grande attention; p V
Mais le vrai Sage ne peut retomber ,

vu qu’il n’a pu tomber: La [anté du
corps n’efl qu’inllantanée ; lejmédecin,lors

même qu’il l’a rendue , ne peut la garan-

tir; Il. cil louvent rappelle auprès du ma-
lade qu’il avoit guéri: mais l’ame eft
guérie toute entiere. Or , voici les learac-
teres de la guéril’on de l’aime; elle efl:

Contente d’elle-même , pleine de con-
fiance dans lesforces ; elle fait que tous
les vœux des mortels , que tous les biens
qu’on demande (Sc qu’on obtient, ne

’ peuvent aucunement influer fur le boue
heur. Cep qui el’t fufceptible d’accroillè-I I
ment, cil imparfait; ce, qui ell: l’ul’ceptible q
de décroii’l’ement, ne peutdurer teu-
jours s ainfi la joie, pour. durer toujours ,
doit venir du fond de l’ame. Tous les
objets qui excitent les défirs du vulgaire,

. Q z,

-î «(l’kÇÎ’ÆMK-k L
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éprouvent un dépérifièment perpétuel.
La Fortune ne nous affure la propriété de
rien; néanmoins , fes préfents peuvent
cau fer quelque plaifir , quand leur ufagé
tell réglé par la raifon: c’el’t elle qui donne

du prix aux objets extérieurs , don:
l’ufage immodéré celle d’être une jouif-

lance. A , KAttalus avoit coutume d’employer cette"

comparaifon. (t Avez . vous quelquefois
» vu un chien happer,la gueule ouverte,
» des morceaaux de pain ou de viandé que
et lui jette fon maître; il avale en un me:
» ment les morceaux entiers , à; tend;
» toujours la gueule , dans l’efpérance
s) d’une nouvelle pâture. La même chofe

a nous arrive; quand lalFortune nous
si jette quelque Chole que nous atterri.
r2 riions; nous l’engloutilfonS-fans plaifir,

» uniquement attentifs à lui ravir une
féconde faveurs r» Le Sage n’a pas cette

avidité; il le ramifie: ce qui lui cit échu,
il le reçoit fans inquiétude ; il le met en
réferve; il jouit d’un, contentement fus
préau: continu , qui ellà lui. Iléfl des

k gens qui ont de la bonne volonté , mais à,

qui il manque bien des choies pour la
perfeâion.;lls s’élevant ôs s’abailfent alter-

nativement ; tantôt ils touchent aux
cieux , tantôt il; leur ramenés vers la
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terre. Pour les fous 8c les ignorants, leur
vie ell une chûte continuelle; on diroit
qu’ils tombent dans le vuide infini d’Epi- ,

cure. 11 y a encore une troilieme claire ,
ce font ceux qui font , pour ainftdire,
fur les limites de la. Sagelfe ; ils ne la
tiennent pas encore , mais ils l’ont de-
vant les yeux , 8c comme fous la main;
ils ne font pas ébranlés, ils ne glillent pas
même; a: quoiqu’ils ne foient pas encore
débarqués , ils font déjà dans le port.
Puis donc qu’il y a une fi grande diffé-
rence entre la premiere blaire 8c la der-
niere; puifque celle du milieu, avec une
perl’peé’tive encourageante , a la crainte

de tomber au dernire rang , nous ne de-
vons pas nous liner aux affaires: il faut:
les empêcher d’entrer; une fois admifes,
elles en fubfiitueront d’autres en leur

. place. Oppofons-nous à leurs commence-
ments, il ell plus ailé de les empêcher
de commencer , que de les terminer;

H vèMè

Q3

wr.

.41
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LETTRE LXXI’II’.
Que les Phîlqltiphas nefonl ni de [éditieux ,.

ni de mauvais ci10)7ensn.

0 N a tort de regarder les philofophes
de bonne foifi, comme des mécontents.
Ba des iéditieux, des contempteurs des.
’Loix , des Magii’lraits , 8:. de. tous ceux
( ui préficlent à ’l’admillration publiqu «.

l’ethnie , au contraire , n’efl plus ICCÔllf-

Inoifïznt qu’eux envers les gens en place;
:8; avec d’autant plus de raifon ,- qu’il n’ait

point de citoyens, pourlefqu’els ceux qui-
.tiennent en leursvmains les rênes du. G011;
irerment, travaillent plus ,I que pour les.
liliiloloçhes , qu’ils font jouir des don-l
j SMS, du repos. Des hommes à quilaIfé-Â
purifié publique procure un accèsfacile.
vers la faigclfe qu’ils cherchent, le font un;
de’woird’imeaærè, comme un pare , l’au;

teur d’un fi grand bien, ôt l’aiment plus.

fincérement , que-ces courtifans inquiets ,q,
placés au millieu du teurbillon , qui-doi-.
vent tout aux Princes ,. 8c. les croient, l
toujours’en relie avec eux I; 6c dont on»;
ne peut jamais , quelque, étendue que-
l’on donne (21:13. libéralité. 5, raflâfier latents
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pidité qui s’accroît à mefure qu’on la

rempli. Quiconque penfe à recevoir ,
oublie qu’il a reçu. Le plus grand mal de
la cupidité, c’el’t l’ingratitude. Ajoutez

que de tous les hommes qui jouent un
rôle dans l’état, il n’y. en a pas un qui
«ne! regarde plutôt ceux. qui l’ont furpaffé ,

que ceux qu’il laide en arriere. Il leur
.efl’ moins agréable de voir une foule qui
les fuit, qu’importun de voir quelqu’un
qui lesprécede. C’ell le viCe’de tout am-

bitieux , de ne pas regarder derriere lui »:
l’ambition n’el’t pas la feule paillon fans

bornes ; elles le font toutes , parce que
tou tes commencent par la fin.

L’homme integre 8c pur, qui a renoncé

au barreau, à la place publique , 8: à
:toute adminiflration publique, pour s’oc«
capet , dans la retraite, d’objets plus im-
portants , aime mieux ceux par les foins
idefquels il peut vaquer en aix-à ces oe-
cupations ; il efl le feul qui leur rende un
hommage gratuit; il leur a de grandes
obligations , fans qu’ils s’en doutent. S’il
’a de l’efiime 8c de la vénération pour les

mieres lemences . e ,
pas moins pour ceux , fous la garde déf-
quels il cultive les arts. On nous dira ,
peut-être , que l’autorité du prince veilîe

A Q 4

ituteurs auxquels il doit» les prel- y
s a
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encore fur un grand nombre d’autres
hommes; j’en conviens. Mais parmi ceux
qui ont joui de la même fécurité , celui
qui tranfportoit fur la mer la plus grande
quantité des marchandifes les plus pré:-
cieufes , fe croit le plus obligé à Neptune,
ce Dieu reçoit des lacrifices plusfervente
du marchand que des palfagerss. parmi les
marchands mêmes , il éprouve de plus

grandes marques de reconneiffance de
celui dont le Navire portoit des parfums ,
de la pourpre, ôt d’autres allers précieux,
pour les échanger contre de l’or ,r que de
celui qui n’étoit chargé que des marchanv-

cilles les plus viles , 8c pour ainfi dire , du
rebut du commerce : dermême , la paix
que procure le Souverain , quoiqu’un
bienfait commun à tous les fujets , fait
un imprefiîon plus profonde i’ut’ceux qui

en fontle meilleur ufage. Il ya beau-
coup de gens en place ,, pour qui la paix
el’t plus laborieufe que la guerre. Croyez.-
vous donc qu’ils fachent au Prince autant:
de gré que le Sage I, pour une tranquil-
lité qu’ils emploient dans l’ivrelÏe , dans

la débauche , dans des défordres dont il
- faudroit interrompre le cours par la

guerre même. iNe lbppofez pas mon plus le Sage aile:
injulle , pour le croire quitte de fa page
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de reconnoiffance , d’un bien commun à
tout l’Etat. Je dois beaucoup au Soleil 3C
à la Lune , quoique ces deux alites ne

- le levent pas pour moi feul. Je fuis obligé,
en mon particulier, à l’année , 8: à Dieu

qui en régie le cours, quoique ce ne foit
pas en mon honneur , que le faire la ré-
volution des faifons. C’efl la folle avarice
des mortels , qui , en diliinguant les polz
fefiîons 8c les propriétés , fait que per-
fonne ne regarde comme à foi, ce qui
appartient au public. Le Sage, au con-
traire , ne trouve rien qui . foi: plus pro-
prementà lui, que ce qu’il partage avec le
genre humains Des biens ne feroient pas
communs, fi chaque particulier n’en avoit:

[une partie: la communauté établit tou-
jours un partage, quelque faibles que
foient les portions des individus. Ajou-
tez que lesbiens importants 8c réels , ne
le divifent pas en petites portions , i cha-
cun jouit de leur totalité. On n’emporte
d’un congiaire (r) , que la partaflignée
pour chaque tête 3 un repas ,xune [hydra-
tion (a) , 8c en général toutes les une.

( r) Les congiaires étoient des diltributions de
viandes ou de comellibles que les Empereurs , les
Magiflrats a: les riches faifoient au Peuple.

(2)14 riflerons étoit la dinubution que l’on

95.
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butions manuelles , fi; divîfem en pan
fies , mais les biensindivifiblès , tels que
la paix & la lâberté , ne peuvent le parra-
gent; les parziculicrsjouifiènt de la to:a-.
lxté comme le public. Le Sage fonge donc
à qui il doit l’ufufi’ult de ces bien; qui
le difpcnlè de la garde des: murs , des
nibars de la guerre. , de toutes les animé
chàrges qu’nnpolè le deVoim de choyait» ,2

’ il. fonge à tomes ces obligations, ô: reni
gnaces au Filme qui le conduit. C’cfl’fur-x

tout la. l’bllplbphle , qui apprendvà [clatir
’ un. bienfiait, à le recômmitre , 8c, quel-a
quefois (561k paycr.-, que del’avoue-rg
Le Sage: avouera- dmcqu’ü beau-,7
coup. à icrmméxigilam , douglas. faim,
sa: lalprévoyamze lui. aHÏursent; un..repoa,
favomb’le aux prodwfiion-s. de for: génie;
la..iouiflànpe libre de (ou temps ,7 un calmé

que, né nrmblemrpas les occupations pu;
fliques... 6’295 , dix.Virgi1e*,lunxüieu:qaî

musa pmcu’râ cri-régna. Oui-fil jam aux;
joui? ùnÏDiètg pour moi -Si"»L’0n. dût
«cuir Compterd’uneepaix , "dom les: effets,
périmai-(t’en: 1, fumât la. Poète ,1 ’àï- ÈME:

faifoit au. Peuple de’lachair des Viùimesimmœ
finalisas-led Sàcrizficm (auburn) 3 me 2* ’ I l f

’ (1)0. Melibœe ,, ficus .nbb’i’stüælc aria Écrit-53

flamquc tait file mm: fèmpet Dam. . .; .
. l ’ ÏWQ;L..W.ÆLTCI1:;ÉÀ.7ÏL.

Il. 3.--...»
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paîtreuntroupeau , 8c à jouer du c-halu«

.meau.(1); quel prix devons-nous ana-
cher à un repos, femblable à celui dont
iouilTent les Dieux , qui conflitue leur
félicité divine f p I - ’

Oui, mon cher Lucilius, je vousle ,
répete , c’ell verse les Cieux que je vous

,mene par le chemin le plus court. SeXtius
avoit coutume de dire , que Iupîtcr n’a
, as plus de puilfance , que l’homme de
gien. Le premier peut fans doute faire
plus de bien aux hommes ; mais on n’ait
pas plus vertueux, pour être, plus opu-
lent; entre deuxliommes également inf-
truits dans la manœuvre d’un uailÎeaur,

vous ne regarderez pas, comme plus
p .habile , celui qui aura le bâtiment le plus

,vafie 8c le plus orné. Quel avantage "a
donc Jupiter au-delTus de l’homme Mü-
tueux P Celui d’être bon pluslong-remps.

:Mais le Sage ne sen cflime pas moins .,
quoique les vertus foient remenées dans
un cipace de temps moins veille; Ainfî
que de deux Sages , celui qui cil mort
plus vieux , n’ell pas plus heureux que
celui dont la vie fut bornée à Un moindre

r. . ,4Ille meastrrare baves, ut permis, 84 ipfiim
L Ludere,quæ vellem,calamo perm Mit agref’ai.
k I. r I e lima-Bue. r , vÇrf. 9’, le.
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nombre d’années a de même, Jupiter. ne
furpalïe point le Sage en bonheur , quoi-s
qu’il le furpafle en âge. Ce n’efl point la

durée de la Vertu qui en fait la grandeuri
Jupiter pollede tous les biens, mais ilen
abandonne la jouiH’ance aux autres; il ne
le refente que la latifaélion de les favoir
heureux de les bienfaits. Le Sage n’efi

i pas plus jaloux que lui de voit les ri.-
chelles au pouvoir des autres ;- il n’en fait.
pas plus de cas que Jupiter. Il a même ce:
avantage lur lui , que ce Dieu ne peut en:
ufer , ô: que le. Sage ne le veut pas.
Crayons donc Sextius (r) qui ,1 en nous
montrant le chemin dola vertu , nous
crie (2.) a c’çfl Par Li qu’en» monta au CM;

s’allie-dire, par la Frugalité, parla tempê-

tance 1, par le courage. Les Dieux ne [ont

(1) lls*agît ïcî de Q Sextïus , Bommeîllulï

ne chez les Romains , qui embralfallavPhilofo-
phi: Pythagoriicienue , a: fonda une Sèéte très-
aufiçre , conforme à bien. des égards , à «1h
des stoïciens 3 mais. qui fuiroit profetiion de re.
fufer les emplois publics. La rigidité de cette
Stèle l’empêcha de durer long-temps. Il a! en-
core guettiez: dumêmeSextius dans la Lenteur!
de notre Auteur. V0111 Brucker, Hifi. Philojbgh.
Séneque , Leurs s, , 8: Qucfi. naturelles, Iiv. 7,
glup. a: a il: dans leIraité de la Cola: . lb. a.

A . P- 3m” .jfilYlKGnÆWü lilas , faf 611.

fil.

. w...--».........i. .uup... L.

-.-,--
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pas dédaigneux, ni jaloux; ils admettent

v les hommes dans leur fociété; ils leur
prêtent même une main feeourable pou:
y monter. Vous êtes furpris que l’homme
puiflè s’élerver iufqu’aux Dieux : mais

Dieu, lui-même , defcend chez les hom-
mes , 8c bien plus, dans les hommes. Il
n’y a point d’amie (l) vertueufe’ fans
Dieu , des femences divines font répan-
dues dansles corps humains; à l’aide d’une

bonne culture, elles croulent, s’élevent
a: deviennent conformes à leur origine ;
mais faute de foins , elles meurent ,
comme dans un fol flérile 8c marécageux,

8c ne donnent , pour récolte, que de
rmauvaifes herbes.

(I) Vnyq la Lettre 4x , vers le commenœ
ment : .Séneque y enfeigne la même alcaline,
â-pcu-prés dans les mêmes termes.

W

mi m’-
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Qu’il n’y a de bon que ce qui ç]! honnête.

VOTRE lettre m’a caillé de la joie , elle
âmême réveillé de la léthargie ma me,

moire qui commence à devenir lente 8c
parelleulè. Bala’nceriez-vous , moucher
Lucilius , à regarder comme la principale
fource du bonheur, la conviât-ion qu’il
n’y a de bon que ce qui cil honnête? Ce;

lui qui a renfermé tous les biens dans
l’honnête, a le bonheur au dedans de
lui même; mais quicanue connaît d’au-

,fltres biens , tombe au pouvoir de la For-
tune , 8c dépend des événements. L’un

cil affligé dola perte de [es enfants , l’au,-

’ ne cil inquiet deleurmaladie , un autre
ell trille de leur honte ou de leur "infa-
mie ; l’un eli tourmenté par l’amour de la
femme de’fon voifin , l’autre de la Germe.

Il efi des gens (que levidéfaut de fuccès
conficrne , il en elle d’autres queles houa
neurs importunent. Mais parmi ce peu.
ple de malheureux , la clafl’e la plumons.
breulc , ell celle qu’agîte la crainte de la
mort , qui menace l’homme de’foutes
parts; elle 311611th tous côtés. Dure

A-v« m- 4A

.-In-- a!
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trouve ,pour ainfi dire , en pays ennemi ,
on cil obligé d’être toujours en garde;
de tourner la tête au moindre bruir. Si
cette crainte n’efi bannie , il fau: vivre
dans des alarmes , dans des palpitations.
continuelles. On trouve à chaque pas
des hommes exilés , ruinés, pauvres au
fein des richeHës , ce qui refl la plus ter-
rible efpece «l’indigence :i on trouve des
malheureux qui ont fait naufrage , ou
d’àurres malheureux dont le lar: diffas:
peu du leur, que la fureur du peuple ou.

i l’envie , ce fléau de la puilÏance , ormin-ê
cipités au moment où ils s’y. attendoient:

-le moins; feniblables à ces orages for-
més au milieu de la fécuriré qu’inl’pire un

ciel fenein, du à ces fioudres fiabites ,
d’un: les coups finit trembler tous les
dieux d’alcnco’uri dans ces aècidents, les:

l hommes les plus wifins de la. chûte du-
etonnerre, demeurant immobiles , noms

’ me s’ils avoient été. frappés. Il en cil:

ide même dans les événements ô: les cæ-
œafirophesviolemes ,; le malheur n’écrafe
qu’un (cul , 8:13 m’aime les autres. L’idée:

d’être expofé à de pareils. malheurs
l’aproduit le même :eflët "que fi on les dût

-éprouvës.’ Tous les efpnits Tous alarmés

l Fdes maux foudaixisiqui arrivant aux au-
.çre; Si. les tuileau; fiant efiiayés parle fosa. ,

ard:- . ,w»..vmv cœhâ”*e
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Ions comme eux au [cul bruir des évé-
nements dont nous ne fentons pas les

coups. -Il n’y a donc point de bonheur pour
l’homme livré à cette opinion: le bon;
heur ne le trouve qu’oir il n’y a pas de
crainte. On vit malheureux lorfqu’on eût
entouré de foupçons.- Quiconque s’efl:
abandonné aux combinaifons du hafard ,
s’ell conflruit lui-même un dédale tor-
tueux d’où jamais il ne pourra le déga-
ger. Il n’efl qu’une feule vole pour le
mettre en fûreté , c’cfl: de méprifer tous leur
objets extérieurs pour s’en tenir à l’hon-

nête. Préférer quelque chofe à la vertu ,
ou reconnaître d’autres biens qu’elle ,
c’el’t tendre les mains à la Fortune pour au.

tendre avec inquiétude les faveurs qu’elle
répand. wReprélentez-vous la Fortune
donnant des jeux , 8c jetant au milieu de
cette immenfe aflèmblée du genre bu.-
main, des honneurs, des richelies , du

, crédit: de ces préfeuts , les uns le brifent
dans les mains de ceux qui les raillent,
les autres [ont partagés de mauvaile foi ,
d’autres l’ont enlevés au préjudice de ceux

à qui ils étoient. échus; on voit des hom-

mes entre les mains defquels ces bien:
fombent fans qu’ils y pelaient; d’une:
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les perdent par trop d’emprelfement , 8:
les lailTent échapper en voulant les failir
avec trop d’avidité ; ceux même qui font
parvenus à. les ravir 3 ne jouilÏent jamais
long-temps de leur butin : anil": les mieux
avifés , fuient du théatre , quand ils
voient apporter les préfents , ils faveur:
que la plus petite part coûte bien cher.
On ne le bat point avec celui qui le re-
tire, on n’a point à craindre les coups en
s’en allant : c’ell autour du’butin qu’ell:

la mêlée. La même chofe arrive pour les
biens que la Fortune fait tomber d’en
haut. Un le fatigue, on s’emprelie , on
voudroit avoir plus de deux mains: on.
regarde tantôt l’un, tantôt l’autre: on
trouve trop lente l’arrivée de ces faveurs
qui ne font qu’irriter les délits , que tous
les hommes efperent , 8c que très-peu
obtiennent; on voudroit aller au devant:
de leur chûte : on triomphe quand on
s’el’t emparé» de quelque chofe , 8c fou-

’vent ce n’efl qu’une efpérauce illufoire

qu’on a prife pour la réalité; un aïet v1!

p coûte quelque grand malheur , ou trompe
dans la jouilÏance. l

Quittons donc ces jeux , faifons place
aux railleurs; que fulpendus par la
crainte , ils confiderent ces biens qui me-
nacent leurs têtes. Celui qui a formé le
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projet d’être heureux , ne doit regarder
comme un bien que Ce qui cil honnête ;
en admettre un autre, c’ell d’abord faire I
outrage à la Providence ,’ vau qu’il, arrive
beaucoup de délagrémenrs aux hommes
vertueux , 6c que les biens qu’elle nous
la donnés , (ont fragiles 8c de peu de durée ,

I fi on les compareà ceux du monde en-
tier. Ces plaintes nous rendent des inters
pretes ingrats de la conduite divine ;
nous nous plaignons de ce que des biens
incertains 8c périliahles ne nous vien-
nent pas toujours , ou ne nous viennent
qu’en petite quantité. Voilà pourquoi
nous ne voulons ni vivre, ni mourirs
nous haillonsla vie , ’ôcr nous craignons
la mort; tous nos projets font Vacillants,
aucune félicité ne peut remplir le vuide
de nos aines z c’ef’t que nous n’avons pas
entière atteint ce bien immenle «St. fup’rê-

me; auquel la volonté doit fe fixer , vu.
qu’il-(ya pas de degré audell’us, de ce

sur emmène; V. i - a’ Voulez-vousfiwir pourquoi la Vertu
n’a befoin de rien! marnage V
ce qu’elle a , fans délirer ce qui lui man,

que : tout eflgrand pour elle, parce que
tout lui l’uflît. Ecartez-vous de cette ma-
niera de juger , 8c c’en efi fait des (enti-
ruents de la Nature, 8c de la probité dans



                                                                     

I- .DE Serviteur; 3’79
le commerce des hommes; on ne peut
remplir ces devoirs lamé foufliir beaucoup
de ce qu’on cppptlie des maux , ô: fans
faire le (hernie-s d’une grande partie de ces
biens prétendus dans lelqnels nous nous
complailbns: c’en ef’t fait du courage qui,

. ne vit que d’épreuves 8c de périls : c’en

eli fait de la grandeurd’ame qui ne peut:
s’élever à (on comble , qu’en méprilanç

comme chétifs les objets que le vulgaire
fouhaire comme très-importants :- c’en cil
fait de la reconnoifi’ance , 8c de les dé:
morillrarions 5 on calcule les peines , du;
moment ou l’on connoit quelque chofe
de préférable à la vertu. , ou l’on celle

’d’al’pirer à la perfeâion. ’ Q
l Mais , fans m’appefanti-r fur ces confé-
quences 5 ou ces prétendus biens n’en
font pas, ou l’homme el’t plus heureux:
que la Divinité , qui ne connoit pas ces
fortes de jouilfi’nces. Ni la débauche -,
les plair’irs de. la table, ni les richefl’es”,

ni aucunes de Ces voluptés aviliH’antes.
par lefquelles l’homme le laifi-eattirer ,-
ne (ont aucune impreliion fur la Divi-
nité. Il faut donc ou , ce qui n’efi pas
croyable, que Dieu foit privé de quel.
ques biens ; ou , de ce qu’il en en privé,’

en conclure que ce ne l’ont pas des biens.
j Ajoutez que les animaux ont de la plus



                                                                     

38° Lsrrnnspart de ces prétendus biens une joui!L
fance plus complete 8c plus étendue que
l’homme: ils font nés plus voraces que
lui ; les plailirs de l’amour ne les fati-
guent pas aulli promptement t ils ont des
forces plus grandes 6c mieux foutenues z
d’où il luit qu’ils [ont plus heureux que
l’homme; ils vivent en effet fans mé-
chanceté , fans crimes; ils foutiennent

’ mieux les plailirs, ils le les procurent
avec plus de facilité , ils en jouilTent fans
le préjugé de la honte , a: fans la crainte
du repentir, Jugez donc vous-même li le
nom de bien el’t dû à des jouiHances bru-
tales . dans lelquelles l’homme ell fripée
rieur à la Divinité. * a ’ ’ "

C’eft dans l’ame , qu’il faut établir le

fouverain bien. Il le corrompt, en paf-
fant de la partie de nous-même la plus
noble à la plus vile; je veux dire aux
fens , qui l’ont plus aétils dans les ani-
maux privés de la parole. Ce n’efl: pas
dans une malle de chair que doit rélicler
le bien luprême: il n’y a de vrais biens
que ceux que la railon procure; ils fout
folides 8c durables. 11s ne peuvent , ni
périr , ni décroître , ni diminuer : les au-
tres biens ne le font que dans l’opinion s
ils n’ont de commun avec les vrais que le
nom , leur silence en difi’ere ablolument.

de 29w’mamsma au: "ses
t -A«x.,...-

ââ.
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’Appellons-les donc des commodités;
mais fachons que ce font des accelloires ,,
8c non pas des parties de nous-mêmes :
qu’ils foient à nous; mais n’oublionspas
qu’ils font hors de nôus. Ne les regar-
dons que comme des polTellions viles 8c
fubalternes , qui ne valent pas qu’on s’en
orgueillill’e. En effet , quoi de plus in-
fenlé que de s’applaudir d’une chofe dont
on n’el’t pas l’auteur? Que tous ces pré-j

tendus biens nous approchent, fans s’atta-.
cher à nous; qu’en nous quittant , ils le
l’éparent de nous, fans nous arracher.
Servonsvnous-en , fans nous en glqri-
fier; ufons en avec économie, longeons
que c’ell’ un dépôt qu’il faudra rendre

un jour: on ne les conferve’pas long-
temps , uand on les polléde fans la rai--
fou. Le onheur privé de modération ,
s’étouffe lui-même. Quiconque met fa
confiance dans des biens fugitifs , en en:
bientôt abandonné , ou ils ne lui relient
que pour l’accabler. Il y a peu de gens
qui le foient [épatés a l’amiable de la l
Fortune; ils tombent prefque tous en
même temps que les objets fur lefquels
ils s’étaient élevés 3 leur piédellal der

vient leur tombeau. Il faut donc y join-
dre la prudence , pour en diriger l’ufagc
6c pour en modérer l’abus. La folie pro:
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digue les richele 8c bâte la ruine , li elle
n’ell: contenue par le frein de la raifon.
(Tell ce que vous montrera le fort des
plus grands états , dont la puili’ance im-
modérée cil tombée dans la fleur même s
val’œs édifices élevés par le courage , se

ruinés par-le défaut de modération! Voilà

les événements contre lefquels nous de-
VOns nous prémunir. Mais il n’y a point
de remparts inexpugnables: c’ell dans
l’intérieur, qu’il faut le retrancher; fi
cette partie eli à l’abri, l’homme peut
"ell’uyer des allants , il ne peut jamais être.
I pris. Voulez-vous l’avoir en quoi confille
cette ef’peee de retranchement P C’efl à
ne point s’indigner des événements; à
Acomprendre que tous les maux particu-
liers , tendent à la confervarion du tout ,’
font des anneaux nécell’aires de la grande
chaîne dut monde. Que l’homme trouve
bon tout ce qui plaît à Dieu; qu’il ne
S’admire &Vne s’applaudili’e, qUe parce

qu’il ne peut être vaincu , parce qu’il
tient fous’fes pieds les maux mêmes,
parce qu’il alu dompter les malheurs ,
la douleur, les injullices , par la raifon ,
la plus faire déroutes les armes. ’

Aimez donc la railbn , elle vous ran.
cira fort contre les événements les plus
redoutables. Les bêtes féroces par amour

o
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pour leurs petits , s’élancent contre les
dards des challeurs ; elles ne font ira--
domptables que par leur férocité 8c leur
fougue téméraire. Quelquefois la paflion
de la gloire poulie un jeune cœur au tra-
Vers du fer se des flammes t quelquefois
même la feule apparence , l’ombre de la
vertu conduit à une mort volontaire. Si
la raifon a plus de courage 6C de conf-
iance que ces mouvements pallagers , ne
doit-elle pas aulli s’élancer avec bien plus.
d’impétuofité au milieudes périls 8c des

alarmes f ’ »Vous n’en êtes pas plus avancé, dites.
vous, en foutenant qu’il n’y a pas d’autre

bien» que l’honnête : ce retranchement ne
vous mettra pas plus à couvert des atta-
ques de la fortune. Si vous regardez,
comme des biens, des enfants refpec-v
tueux, une patrie bien gouvernée, des
parents vertueux ,U vous ne pourrez , fans
alarmes , être témoin de leurs dangers.
Vous ferez troublé quand on alliégera-
vorre patrie : par la mort de vos enfants ,
par la fervitude’ de vos parents.

Je vais commencer par la réponfe que
les Sto’iciens font à cette objeé’cion i après

quoi j’y joindrai celle que je peule que
l’on devroit y faire. On doit dillinguer
des biens qui ne nous quittent que pour

M’wv’ *’
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fubflituet des maux à leur place :« tels font
la perte de la famé , à laquelle fumede.
la maladie; le mal des yeux , fuivi de
l’aveuglement; la perte des iambes qui ,
non-feulement prive l’homme de fan acli-
vité , mais lui caulè cncbre une foibleflè
réelle. Les événements dont nous avons
parlé, ne font point dans ce cas. En per-
dam un ami vertueux , je n’ai pas lieu de
craindre qu’il [oit remplacépar. un ami
perfide. Après avoir enféveli des enfants
refpeâueux . je n’ai pas à. craindre d’en

retrouver de pervers. Ajoutez. que ce n’en:
pas de la mon de mes enfants ou de mes
amis , mais de leurs corps (culs , qu’il cil:
quellion. Le bien ne peut périr que d’une

« maniere , c’efl en le changeant. en mal z l
ce qui feroit contre la Nature, qui veut
que toures les vertus 8c toutes les étêtions,
qui en font les eflèts, demeurent incor-
ruptibles. En fuppofant même que nos
amis périlTent; en fuppofant que des en-
fints vertueux , 8c. qui répondoient aux
vœux de leurs parents, fuflent enlevés,
il y a moyen de les remplacer. vous me
demandez ce moyen La verturle fournit :
c’en: elle qui lesavoit faits ce qu’ils étoient ;

elle ne fouflie point de place vui:le dans
rame z elle errai-emplir toute la capacité;
elle diflîpe tous les regrets ; elle fufiîc

feule ,
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feule, parce qu’en elle dl la f0 urce 6c l’ori-

gine de tous les biens. Qu’importequ’une
veau coulante fait détournée ou le perde ,
tant que la fontaine, d’où elle fort , fiab-
ïille? Vous ne direz pas qu’un homme
faitpl-us julie, plus réglé , plus prudent ,
plus honnête , pour avoir perdu les en-
fants; vous ne direz pas non plus qu’il

lioit plus heureux. Quelques amis de plus v
me rendent pas un homme plus [age ; quel.-
ques amis de moins ne le rendent pas plus
infenfégil n’en ell donc ni plus heureux,

un plus malheureux. æTant que la vertu.
vousreflera , vous ne fendrez pas les PSI-e
ares que vous aurez éprouvées (ou

r
- (I) L’infenfibilité , l’indifférence yen unlmot,

S’apathiezla plus complete paroit avoir été re-
. ardéecomme une vertulfublime parles Stoïciens.
Épiâeœ , 5. 8 , dit en propre; termes: a fi tu
a! aimes un perde terre : dis-toi , que tu aimes
a: un pot de terre; carce pot venant à fa caller ,
sa tu-n’en fera pas troublé. si tu aimeston fils
sa ou ta femme, dis-toi que tu aimes des êtres
roc mortels .3 car s’ils viennent à mourir , tu n’en
a» feras pas troublé a. Le même’Philol’ophe dit

ailleurs , a fi tu vois. quelqu’un pleurer la mort
a) de fou fils , ne le crois pas malheureux .: ne
a: refuie pourtant pas de pleureraveclui , s’ilefl:
sa nécell’aireP maisprends bien garde que ta com:
se pallier] ne paire au dedans de toi s 8c que tu ne
po fois véritablement affligé u. V. 5. 1.4. .

Enfin Epiélete obferve que k quand le fils on

,Tomt I. R

ç.

gyb..."
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Quoi ! direz-vous, le Sage n’ell-ilpaç

plus heureux; quand il cit environné
d’une foule d’enfants 8c d’amis! Eh l

ourquoi le ferait-il P Le rouverain bieq
ne peut ni décroître, ni s’accroître; il relie,

toujours en même quantité. De quelque
maniere que la fortune le comporte en:
vers le Sage , (oit qu’elle luiaccorde une
longue vieillell’e , foi: qu’ellerenferme

fa vie dans des bornes plus étroites , la
plefure du rouverain bien cil la même a

a lasfernmed’un autre viennent à mourir; il n’y
a; a performe qui ne dife que ce malheureû attafi
ne ché à l’humanité : quand on perd fou fils ou
a: fa femme, on n’entend plus que pleurs 8: 3&4
:3 ralliements». V. 5. 31. Marc Aurele-Antonin
lui-même va jufqu’à dire, ne. te lamentes
avec ceux qui r’aflïli’gens, à n’en faitpointémn.

Voyez Livre 7 , 5. 4.3. i ÎOn voit par ces paillages ,1 que’les Stoïciensè
propofoient "uniquement de concentrer l’homme

’ en lui-même , en le détachant entiérem’ent de la

foci’été; ce qui anéantit les vraies nations de
vertu: cellevci pour des êtres deliine’s à vivreenÀ
(emble, 8L par contèquent à kprêtcr des recours
mutuels , eft totalement incompatible avec l’in-
fenfibilitéi L’apathie peut être commode8tavan-
tageulè à’celui qui la palléale; mais elle cit une
dilpofition haïflable &funelle dans la viefoeiale.
La fenlibilité peut faire Beaucoup de malàcelui
qui réprouve; mais l’infenfibilite’ rend un hom-g

fie peu fufceptible des qualités qui font
pplus dgux de la (lyciets. g I V. l

V
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’ filmique celle de l’âge différé. Lagrandeur

bu la pantelle d’un cercle ne change que
l’efpace ô: non pas la forme; lainiez fuli-
fifier long-temps l’un des cercles, e623
cez l’autre fur le champ, ôt confondez;
le dans la pouffiere fur. laquelle il a été
tracé, la forme aura toujours été la même
dans l’un 8: dans l’autre. La grandeur ,

le nombre, le temps ne font rien à la
. vertu. Elle ne peut,- ni s’alonger, ni le rac-

courcir. Retranchez d’une vie honnête,
autant d’années que vous voudrez , ref-
ferrez-là dans l’ef ace d’un jour ,- elle cil

également honnête. Quelquefois la vertu
étend au loin la fphere de [on aélivité l,

Vielle gouverne des royaumes, des villes ,-
des provinces; elle étaBiit des leur aselle
Cultive l’amitié ; elle remplit les devoirs
des peres ô: des enfants. D’autres fois elle
en circonl’crite dans les bornes étroites
de la pauvreté ,1 de l’exil, de’la folirude :

elle n’en cil: cependant pas moindre , pour
être defcendue du faire de la’puiflànce , a
’état du [impie particulier; du trône, à

la cabane sde l’éclat de l’ad minifiratiori
publique , à l’obl’curité d’une chaumiere,

on d’un coin de terre : elle cil auffi grande,
lors même qu’elle le retire en elleqnême
8c s’y tient ilblée; elle n’en a pas des lem

ciments moins nobles 6c moï élevésg

2
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une prudence moins exaéle; unejufiicef
moins rigoureufe; elle ell: donc égale-
ment heurenfe. Son bonheur ne réfidej
qu’en un feul endroit, c’efî dans l’ame’

elle-même; il cil: fiable, immenfe., tran-J
quille , ce qui fuppofe la connoifi’ance des
choies divines a: liumaines.’Cet accord
qfl perdu, quand ïl’ame, qui doit être’
élevée, fe lailTe abattre par le regret ort »
par l’aflli&ion. Les alarmes , les inquié-
tudes , la parelle , dans quelqu’entreprife
que ce foit : font des ehofes déshonnêtes a
l’honnête cpt calme , aâif, intrépide ,
tomium-s’en haleine. Quoi ! dira- t-on z
le Sage n’éprouvera-t-i-l pas du moins
quelque chofe de femblable au trouble ’3’

ne changera-t il pas de couleur f fou vi’-
lège ne s’aîtéœra il-pas? ne fentira-t il;

jamais fes membres le refroidir P enfin ,
n’éprouvera- t-ilaucun de ces mouvements

involontaires, qui, fans la participation
de l’ame , fontproduits par le jeu des or;-
ganes 8c le méchaniline du corps Î. Je n’en;

difconviens pas; mais il ne changera pas.
pour cela de lenriment; il croira toujours
qu’aucun de ces événements n’efl un mal,

8c ne» vaut pas la peinede troubler une
aine (culée r il exécutera aVec hardiell’e a:

pomptitude tout ce qu’il faudra faire s
c’efi: le propre de la folie , d’agir avec leur:

,-.,.- , -.,.---.. au - I .-.-& MËA - --’ ’n ’flQ-an.
. .- d-?.l’Ath-.*.
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leur 8c murmure , de poulier la machind
d’un côté, 8: l’aine d’un autre; d’être para

ragé entre des mouvements oppolés. De
plus , la folie cil méprifée par le côté
même dont. elle s’applaudit le plus; les
sciions dont elle le glorifie, elle ne les
fait pas même avec plaifir: li quelque mals
heur la menace , l’attente feule efl pour”
elle un tourment, aulîi grand que le mal
même ; la crainte lui fait fouliiir d’avance
Ce qu’elle appréhende. Les maladies du
corps font annoncées par des avant cou:
murs; par un relâchement général (lamies
nerfs: par une fatigue que l’exercice n’a
pas cavalée par un accablement, par des
riflions qui parcourent les membres :- (’ef’Ë

ainli qu’une ame foible elllong temps
lècouée par les maux avant l’en sur" abat-r

me; elle anticipe fur aux , de ingambe
avant le temps. El! ill’icn «le mmr à,
que de le tourmente. dallez-scier? de Le!
pas le rems.- pour le mal même; de prér
Venir le malheur; d’accélérerdcs éventra

men:s , que le parti le plus liage (tiroit de
dilTérer, loriqu’on ne peut en détourner" ’

le cours? Voulez- vous être convaincu
qu’on ne doit pas le tourmenter de l’ave-
nir f Un homme à qui l’on diroit qu’il

doit, au bout de cinquante ans, fubir
des fupplices rigoureux ,. ne le troublerois
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gu’après avoir au moins franchi la moitié

e cet cipace; il n’iroit pas le plongei
dans des inquiétudes qui ne devroient
avoir lieu qu’au bout d’un demi-ficelé. Il

arrive encore de même , que les aines at-
tentives à le tourmenter , 8c qui épienë
des fujets de s’attrifier, s’afiligen’t de maid

heurs anciens , dont les traces l’ont alfa-i
cées. Les maux futurs, ainli que les manié
paillés , (on: abfent; nous ne fentons ni i
les uns, ni les autres. Or , il ne peut y
avoir de douleur , que par la chofe que
nous fentons)

Fin du Teint paumât.


